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DU TRADUCTEUR. 
Sh VOIQUIL ne ſoit donne 


(ESE qui un tres petit nombre 
& Jhommes de creer , ou d'in- 
venter, s enſuit- il que tous les autres 
doivent ſe contenter, de les admirer 
racitement ? Il me ſemble que non. 
Jimaginerois au contraire que ceux 
qui ne ſe ſentent pas aflez de forces 
pour volerde leurs propres ailes, com- 
me ces hommes de genie qui ſeuls 
meritent le nom d Auteurs, peuvent, 
ou comme Imitateurs les prendre pour 
modeèles, & travailler d'après eux, 
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ou comme Commentateurs develop- 
per, etendre leurs idees , lorſqu'elles 
ſont trop compliquees , eclaircir cel- 
les qui ſe trouvent obſcures , chercher 
a perfectionner ce qu'il y a d'impar- 
fait, ou bien comme Critiques recti- 
fier leurs idees , ou la maniere dont 
ils les ont rendues; ils peuvent enfin 
comme Traducteurs ſe livrer au talent 
auſſi utile que difficile de faire paſſer 
les idees d'une langue dans une autre. 
Que de richeſſes & de tréſors pour 


les ſciences & les arts, qui ſans ce 


talent reſteroient comme enfouis, que 
d'ouvrages d' agrèment qui ſeroient 
perdus pour le plus grand nombre ! 
Prenons pour exemple les productions 
Angloiſes auſquelles notre langue a 
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procurè le double avantage d'inſtruire, 
& de plaire dans toutes les parties du 
Monde. N'eſt-ce pas à des Traduc- 
teurs fidèles & quelquefois elegans,que 
que nous devons la connoiſſance que 
nous avons de la ſublimitè de Milton, 
& de celle de Shakeſpear, de la pro- 
fondeur de Locke, de Vagreable mo- 
rale d' Addiſſon, de l' harmonieuſe de- 
licateſſe de Pope? Connoitrions nous 
ſans leur ſecours cette excellente Hiſ- 
toire d' Angleterre, ou Fon voit avec 
autant de plaifir que de ſatisfaction, 
le precieux aſſemblage (1) de ce qu'on 


— 


(.:) L Auteur y a mis tant de verite & d exactitude, 
tant d' impartialité & de philoſophie, le ſtile en eſt 
fi pur & ſi Elegant , on voit tant de nobleſſe & de 
chaleur dans ſes expreſſions , enfia ſes portraits, 


REA PTE 


—— OTITICS was 
a 


ne trouve que diſperſe dans toutes cel- 


les qui Pont precedee ? 

Je cours aujourd'hui la carrière des 
derniers „& c'eſt moins pour eprouver 
mes talens, que pour chercher a me 
rendre utile à la Patrie. Si ma verſion 
me procure cet avantage, je recon- 
nois d' avance que je le devrai en par- 
tie à un jeune Seigneur Anglois auſſi 


diſtinguè par ſes talens & les graces 


de ſon eſprit, que par ſes vertus, & 


les qualites de ſon coeur, qui m'a en- 


gage a Ventreprendre, Les difficultes , 


bien loin de me decourager , ont été 
un motif de plus pour m'y determi- 
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ainſi que ſes tableaux, ſont i bien faits , que ron 
peut dire avec raiſon due cette Hiſtoire eſt la meil- 
Jeure qui ait jamais bis ecrite. 
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ner. Cependant, quoique je croie avoir 
rendu l Original avec exactitude quant 


au fonds, je crains fort qu'il nait per- 


du conſidèrablement du core du ſtile. 

Jimagine que ces Recherches feront 
dautant plus de plaiſir, qu'il me ſem- 
ble que nous n'avons rien, ni deſuivi 1, 
ni de fi erendu ſur ce ſujet. Ce ſeroit 
ici le lieu de faire voir en quoi cet 
Ouvrage eſt conforme aux traites du 
Beau, du Sublime, & du Gour, qui 
ont paru juſqu'a preſent , & en quoi 
il en differe ; mais je crois la choſe 
inutile, car je penſe que ceux, qui 
liront cette verſion, connoiſſent les 
Crouſaz, les Andre, les Dubos, les 


3 &c, &C. 


Je me contenterai de dire que no- 


1 3 | 2 
I: 


PR EFA Cc E 


an 


1 


tre Auteur n'a pas travaille unique- 
ment pour les Savans & les Artiſtes, il 
a voulu que le beau Sexe pur profiter 
de ſon Ouvrage. Bien loin d abandon-„ 
ner les Femmes à la frivolitè, qui 
paſle pour ètre le ſeul objet de leurs 
ſoins, mais qu'on doit regarder com- 
me une conſequence de leur raiſon- 
nement, puiſqu' elles ſont obligees de 
employer pour plaire , perſuade , 
convaincu qu'elles penſent, reflèchiſ- | 


ſent, & raiſonnent, il a voulu raiſon- 
ner pour elles & avec elles; en effet, 


examinons- le, & nous verrons qu'il 
$'enonce partout avec tant de clarte 


qu'on Ventend toujours; il marche 


avec tant de ſageſſe que jamais il 
n*egare ; on penſe avec lui, & preſ— 
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que toujours comme lui. Ce n' ſt point 
à des argumens durs & aſſommans 
qu'il a recours pour ſubjuguer la rai- 
ſon, il ſe contente de lui faire une 
douce violence, en la conduiſant de 
principes en principes juſqu au mo- 
ment, ou il Fa fait conclure avec lui, 
que ſon Siſtème a toute la probabilité 
que Von peut exiger dans des marieres 
de cette nature. | 

Voila la maniere dont il m'a . 
te,s il affecte de meme mes Lecteurs , 
J aural rempli mon objet. 
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Omme je voulois rendre cette ſeconde 
edition plus par faite & plus ſatisfaiſante 
que la premiere , j'ai raſſemble avec beau- 
coup d'exactitude tout ce quy a ere écrit con- 
tre mes idées, je Fai lu avec la plus grande 
attention. Mes amis ne m' ont pas peu ſervi; 
par leur candeur & leur franchiſe, ils m' ont 
mis en état de voir tous les defaurs de mon 
ouvrage. Auſſi n'ai- je rien epargne pour les 
faire diſparoitre. J'y ai travaillè avec dau- 
tant plus de plaiſir, que j'avois entr'autres 
motifs l'indulgence avec laquelle il a ere ac- 
cueilli, tout imparfait qu'il ètoit, quand je 
lui ai fait voir le jour. Quoique je n'aie point 
trouvè de raiſon ſuffiſante, ou que je rate 
pas cru en avoir, pour faire des changemens 
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conſiderables dans mon ſiſtème, il m'a paru 
qu'il sy trouvoit des endroits qui avoient be- 
ſoin d'explications, d'exemples, d'un peu plus 
de force, j'y ai pourvu. J'ai de plus augmente 
cet ouvrage d'une Diſſcrtation ſur le Gout. 
Outre que le ſujer eſt curieux par lui-meme, 
il peut ſervir d' introduction à ces Recherches. 
Si jai groſſi mon Livre, je puis avoir en 
meme tems mulriplic mes fautes. Ce n'eſt 
pas que je n'y aie employe toute lattention 
dont je ſuis capable. Quoi qu'il en ſoit, j a- 
- vouerat que je crois avoir encore plus beſoin 
d indulgence que lorſqu il a 2 paru pour la pre- 
miere fois. 
Ceux qui ſont accoutumès a er des ma- 
tières de la nature de celle- ci, ſavent qu'il s'y 
trouve toujours beaucoup de fautes; j'eſpere 
| qu' ils me paſſeront celles qu'ils rencontreront. 
Ils n' ignorent pas qu'il y a dans la matiere que 
nous traitons bien des ob jets de recherche obſ- 
curs & compliques , & qu'il en eſt beaucoup 
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d'autres que des rafinemens affectẽs ont rendus 
tels. Ils ſont convaincus que ce ſujet eſt rempli 
de difficulres ; 3 que les prejuges des autres , 
ainſi que les notres meme , ſont des obſtacles 
conſidèrables qui font qu il eſt fort difficile de 
faire paroitre ſous ſon vrai jour la nature telle 
qu'elle eſt. Ils ſgavent enfin que tandis que 
Ieſprit examine le ſiſteme general des choſes, 
il faut qu'il lui en echappe quelques particu- 
larités, & que nous ſommes ſouvent obliges 
de ſoumettre notre ſtyle au ſujet, & de re- 
noncer au charme flatteur de la louange que. 
nous meriteroit Jelègance, pour nous borner 
a la ſimple clarte. 
Les caractères de la nature ſe liſent , il eſt 
vrai, mais ils ne ſont pas aſſez marques pour 
que ceux qui courent puiſſent les bien lire. 
Nous ne devons proceder qu avec beaucoup 
de precaution , qu en tremblant meme , fi je 
puis m'exprimer ainſi, Le vol n'eſt point 
fait 888 nous, Paiſqu il eſt très certain que 
A ij 
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nous pouvons à peine prerendre d'aller terre a 
terre. Lorſque nous examinons un ſujer com- 
plèxe, il faut que nous paſſions en revue tou- 
tes ſes parties les unes après les autres, que 


nous les réduiſions toutes, autant qu'il nous 
eſt poſſible, a leur premiere ſimplicitè. No- 
tre nature veut que nous nous reſtreignions 


a une loi ſtricte, & que nous nous renfer- 
mions dans des bornes fort étroites. Nous 
devons faire enſuite un nouvel examen des 
principes ſuivant l'effet de Fenſemble , auſſi- 


bien que de enſemble ſuivant celui des prin- 


cipes. Il faut que nous comparions notre ſujer 


avec des choſes dune nature ſemblable , & 

meme avec des choſes d'une nature oppoſce z 
car on peut faire, & Fon fait ſouvent par 
le contraſte, des découvertes qui echappe- 
roient, ſi on n'avoit pas recours aux fornpa- 
raiſons. Plus nous en faiſons, plus nous ten- 


dons nos connoiſſances, & plus nous acquè- 


rons de certitude, fondees comme elles ſont, 
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ſur des inductions & plus nombreuſes , & 
plus certaines. BEL | 

Si, en ſuivant ce plan, malgre tous les ſoins 
& toute l'exactitude que nous y aurions ap- 
portès, nous finiſſions par ne pas pouvoir dé- 
couvrir la yerite , nous nen retirerions peut- 
etre pas moins. d'utilite pour cela, puiſque 
cette recherche nous feroit voir la foibleſſe 
de notre entendement. Si elle n'&tendoir pas 
le cercle de nos connoiſſances, elle nous en- 
ſeigneroit du moins a ètre modeſtes. Peut- 
etre ne nous preſerveroit- elle pas de Ter- 
reur, du moins elle nous empecheroir de cou- 
rir le riſque d'y tomber; en nous faiſant voir 
qu'après tant de peine & de travail il ſe trou- 
ve encore tant de difficultes & d'incertitudes, 
elle nous apprendroit qu'il ne faut prononcer 
qu'avec prudence ; & qu'on ne doit point le 
faire avec precipitation. 

Je ſouhaiterois fort qu'en examinant mon 
ſiſteme, on voulit bien ſuivre la methode 
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dont j'ai rache de ne pas m' c arter en le com- 
poſant. Les objections devroient, je penſe, 
nattaquer que les differens principes conſidè- 
res ſeparẽment, ou la juſteſſe des conſequen- 
ces que l'on en tire; mais il n'eſt que trop 
ordinaire de paſſer rapidement les prémiſſes 
&& la conſequence , & de produire comme 
| objections des paſſages pocriques , dont il ne 
paroit pas qu'on puiſſe rendre aiſement rai- 
ſon ſelon les principes que je tache d'erablir. 
Jimaginerois que cette manicre de proceder 
eſt fort impropre. Le travail ſeroit infini, 
fi nous ne pouvions établir de principes 
qu'après avoir d'abord developpe la combi- 
naiſon de toutes les images, de toutes les 
deſcriptions que l'on rencontre dans les 
Poetes & dans les Orateurs. Quand nous ne 
pourions jamais faire accorder Teffer de ces 
images avec nos principes , cela ne renver- 
ſeroit pas notre ſiſtème fondè, comme il eſt, 
ſur des faits certains & inconteſtables. Un 
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ſiſtẽme qui a pour fondement Vexperience, . 
& qui neſt point hazarde , eſt toujours bon 
pour ce qu'il explique. L'incapacite ou nous 
ſommes de le pouſſer juſqu'a Vinfini , n'eſt 
point du tout une raiſon ſuffiſante pour le 
derruire. Cette incapacite peut venir de ce 
Z que nous 1gnorons quelques mediums Nne-. 
ceſſaires, de ce que nos applications ne ſont 
= pas juſtes , & de bien dautres cauſes , ou- 
tre le defaut qui ſe trouve dans les principes 
que nous employons. Le ſujet demande reel- 
lement beaucoup plus d'attention que la ma- 
nière dont nous le traitons ne nous permet 3 
d'en attendre. | BY | | 
Il faut que j avertiſſe mon Lecteur que je 
ai pas prerendu faire une diſſertation com- 
plette ſur le Beau & le Sublime. J'ai borne 
mes recherches a l'origine de ces idées. Si 
on trouve que les qualitcs que j ai rangèes 
ſous Particle du Sublime saccordent les unes 
avec les autres, & qu'elles different toutes 
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de celles que Fan placèes ſous Particle de la 


Beauté: de mème, fi dans celles qui com- 


poſent la claſſe du Beau, on trouve la meme 
conformire entr'elles , & qu'elles ſoient &ga- 


| lement oppoſces a celles de la claſſe du Sn- 


blime, je dois peu m'embarraſſer qu'on adop- 
te le nom que je leur ai donne , ou non, 
pourvu qu'on convienne que les choſes que 
je mets ſous &ifferens articles, ſont reelle- 
ment différentes par leur nature. On poura 
blamer Puſage que je fais des mots, mon 


ſens poura paroitre ou rrop ſerre, ou trop 


Etendu , mais il ne ſera gueres poſſible qu on 


mentende pas ce que je veux dire. 


Je finis en aſſurant que quelque peu con- 
ſidèrable que ſoit le progres que je puis avoir 
fait quant a la découverte de la vérité dans 
le preſent ouvrage » je ne me repens point 
de la peine que j ai priſe. Des recherches de 


cette nature peuvent ètre fort utiles. Tout 


ce qui fait revenir lame ſur elle · meme 
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tend 4 concentrer ſes forces, & à la mettre 
en état d'acquerir des connoiſſances plus èten- 
dues & plus ſolides. En examinant les cau- 
ſes phiſiques, notre eſprit $'ouvre & S tend, 
& ſoit que nous reuſhiflions , ou non, il eſt 
certain que les efforts que nous avons faits, 
nous ſont toujours utiles. Ciceron, tout atta- 
| che qu'il eroir à la philoſophie de Platon, 
& conſequemment tout porte qu'il Eroir à 
rejetter la certitude des connoiſſances phiſi- 
ques, ainſi que de toute autre eſpèce de 
connoiſſances, convient pourtant qu'elles ſont 
d'une tres grande importance pour Fenten- 
dement huwain. E, animorum ingeniorum- 
que naturale quoddam quaſi pabulum conſide- 
ratio contemplatioque nature. L'examen & 
la contemplation de la nature ſont une eſpece 
de nourriture naturelle pour Peſprit. Sil nous 
eſt poſſible de nous ſervir des lumieres que 
nous tirons de ces ſpeculations elevees pour 
Eclairer notre imagination, lorſque nous cher- 
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chons les ſources de nos paſſions, & que nous 
en tragons le cours, non-ſeulement nous pou- 
rons communiquer au gout une eſpèce de ſo- 
liditè philoſophique, nous pourons encore 
rẽpandre ſur les Sciences les plus difficiles 
un peu de cette Elegance , & quelques- unes 
de ces graces, fans leſquelles la connoiflance | 
la plus profonde aura toujours l'air de quel- | 
que choſe de dur, & de rebutant. 


IDISSERTATION 
S8 Un LEK GOUT. 


Pour fervir d introduction aux 
Recherches ſilivantes. 


A Ns nous examiner que ſuperficielle- 

ment, nous paroitrons peut- &tre diffe- 

ter conſidèrablement les uns des autres, tant 
dans nos plaiſirs que dans nos raiſonnemens. 
Cependant, malgre cette difference qui, a 
ce que j' imagine, eſt plutor apparente que 
reelle, il eſt probable que dans tous les hom- 
mes il n'eſt qu'un principe, ſoit pour le rai- 
ſonnement , ſoit pour le Gout. En effet, s' ils 
ne jugeolent pas ſuivant quelques principes 
qui leur ſont communs, ſi leurs ſentimens 

| n'&roient pas fondes ſur ces mèmes princi- 


pes, il ne ſeroir pas poſſible de semparer de 
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leur raiſon , ou de maitriſer leurs paſſions au 
point de maintenir la balance neceſfaire dans 
le commerce ordinaire de la vie. Tout le 
monde convient qu'il y a quelque choſe de 
fixe & de determine, a I'&gard de la verite & 
de la fauſſere. Nous rencontrons a chaque inſ- 
tant des gens qui dans leurs diſputes en ap- 
pellent toujours à certains exemples à cer- 
rains modeles , & A certaines preuves, dont 
tous les hommes conviennent , & qu'ils ſup- 
poſent qui ſont fondes ſur notre nature. Mais 
dans les principes uniformes & determines 
qui ont rapport au Gout, on ne trouve ni le 
meme accord, ni la meme analogie, Au con- 


traire on ſuppoſe ordinairement qu'il n'y a 


point d'exemples pour autoriſer, point de mo- 


dele pour fixer ce ſentiment delicat qui paroit 
ne pas pouvoir ſupporter le poids d'une defini- 


tion. Comme il fut que le rai ſonnement ſoit 


continuellement en exercice; il acquiert tant 
de force par des debars perpetuels , qu'il ſem- 
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ble que les plus ignorans meme conviennent 
tacitement de certaines maximes qua dopte 
la ſaine raiſon. Les Sgavans ont perfectionnè 
cet art difficile, ils ont reduit toutes ces ma- 
ximes en fiſteme. Si le Gout n'a pas eu le 
meme avantage, ce neſt pas que le ſujet ft 
ſec & ſterile; c'eſt que ceux qui en ont traité 
etoient en petit nombre, ou qu'ils ſe ſont 
negliges. Eu effet, à parler vrai, Vinrertr , 
les motifs qui nous font fixer les principes 
du Gout ne ſont pas fi forts que ceux qui 
nous portent à établir tes principes du rai- 
ſonnement. De plus, fi les hommes diffe. 
rent dans leur opinion ſur les choſes qui re- 
gardent le Gout , il n'en reſulte pas des con- 
ſequences ſi importantes. Autrement je ne 
doute pas que la logique du Gout, sil m'eſt 
permis de m'exprimer ainſi, ne pur Sarran- 
ger auſſi bien, & que nous ne puſſions diſ- 
cuter des matières de cette nature avec autant 
de certitude, que celles qui paroiſſent ètre plus- 
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immediarement du reſſort de la pure raiſon, 
I! eſt reellement fort nèceſſaire en commen- 
cant une recherches telle que la préſente, 
d*eclaircir ce point autant qu'il eſt poſſible: 


car fi le Gout n'a pas des principes fixes & 


determines , fi imagination n'eſt pas affectèe ; 
ſaivant des loix 1nvariables & certaines, notre 
travail vraiſemblablemenr ne ſervira preſqu'a 
rien, ce ſera une choſe abſolument inurile , 
pour ne pas dire abſurde , d'erablir des loix 
pour le caprice , & de ſe donner pour un Le- 
giſlateur de fantaiſies. 

Le terme Gout , comme mille autres ter- 
mes figures , n'eſt pas fort clair. II sen faut 
beaucoup que la choſe que nous voulons ren- 
dre par là, ſoit une idée ſimple & determine 
pour la plupart des hommes; elle eſt donc 
ſujette a Vincertitade & a la confuſion. Je nai 
pas grande idee d'une definition, reſſource 
ordinaire lor ſqu' il s'agit de remedier a ces 
defaurs. Car, quand nous définiſſons, nous 
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courons ordinairement le danger de renfer- 
mer la nature dans les bornes des idèes que 
nous raſſemblons au hazard, ou que nous 
adoprons ſur la fot des autres , on que nous 
nous formons d'apres un examen [eger & par- 
tial de l'objet que nous avons ſous les yeux, 
au lieu d'erendre nos propres idèes pour com- 
prendre tout ce que renferme la nature ſelon 
ſa manière de combiner. Nous nous trou- 
vons fort reſſerrẽs dans le cours de nos recher- 
ches par les loix ſtrictes que nous nous ſom- 
mes preſcrites en commencant. 


Circa vilem patulumque morabimur orbem 
Unde pudor proferre pedem vetat, aut operis lex. Hor. A. P. 


„ Nous nous renfermons dans un cercle 


» d'idces vulgaires & uſées, d'où nous ne 


>> POUVONS plus nous tirer qu'en nous desho- 
norant , ou en violant les règles du ** 
„ dont il s'agit. 


Une definition peut etre fort exacte, & en 


meme: tems ne contribuer que fort peu à nous 
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faire connoitre la nature de la choſe define. 
Quelle que ſoit la vertu d'une definition, dans 
Tordre des choſes elle paroit plutor ſuivre 
que preceder nos recherches, dont elle doit 
etre regardèe comme le rèſultat. Il faut con- 
venir que la maniere de faire des recherches, 
&è celle d'enſeigner , peuvent qu-lquefois dif- 
Ferer , & cela ſans doute pour de bonnes rai- 
ſons. Quant à moi, je ſuis convaincu que 
la maniere d'enſeigner qui approche le plus 
de celle de faire des recherches, eſt ſans com- 
paraiſon la meilleure. Elle ne ſe contente pas 
de preſenter un petit nombre de verites {6 
ches & arides, elle mene a la ſource d'ou 
elles ſortent. Elle peut mettre le lecteur dans 
le chemin de l'invention, & le diriger dans 
les differentes routes dans leſquelles l Auteur 
a fait ſes decouverres, fi tant eſt qu'il alt eu 
le bonheur d'en faire qui aient un certain 

mérite. | EL 
Pour anEantir toute eſpece de chicane , je 
crois 


* 
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crois qu'il eſt a propos de dire que je nen- 
tends ici par le mot Gout que cette faculre , 
ou plutòt ces facultes de l'eſprit quiaffe&ent 
les ouvrages de Fimagination , ou qui en 
portent un jugement. Je penſe que c'eſt la 
l'idèe du mor la plus generale. C'eſt ce qu'il 
y a de moins lie à aucun ſiſtème particulier. 
Mon but dans ces recherches eſt de voir seil 
eſt des principes ſuivant leſquels imagination 


eſt affectèẽe, qui ſoient aſſez communs, aſſez 


bien fonds, & aflez certains pour pouvoir pro- 
curer les moyens d'en raiſonner d'une ma- 


nière ſatisfaiſante. Je crois qu'il en eſt de 


ces principes. Peu m'imporre que ceux là pren- 
nent mon ſentiment pour un paradoxe, qui 
après un examen ſuperficiel imaginent que la 
difference dans les Gouts eſt fi grande, tant 
pour Feſpece que pour le degré, qu'il ne peut 
rien y avoir de plus inderermine. 

Tous les pouvoirs naturels de l'homme, 
qui, ſuivant ce que j en ſais, regardent les 

Tome J. B 
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Dre 


objets exterieurs , ſont les ſens, Vimagina- 


tion, & le jugement. Examinons d'abord les 


ſens. Nous ſuppoſons, & il le faut, que, 
comme la conformation des organes eſt ou 


a peu pres , ou exactement la meme dans 
tous les hommes, ainſi ils appercorvent tous: 


de la meme maniere les objets extérieurs, 
ou bien la difference n'eſt pas grande. Nous 
ſavons, a nen pouvoir douter, que ce qui 
N 5 / » „ A \ 
paroit leger a l'un, le paroit de meme a un 
autre; que ce qui eſt doux au palais de celui- 
ci, left également au palais de celui-la ; & 
que ce que tel homme trouve amer , ou obſ- 


r, tel autre le trouve auſſi de meme. Di- 


ſons la meme choſe du grand & du petit, 
du dur & du tendre , du chaud & da 
froid , du raboteux & de Punt, enfin de tou- 
tes les qualires , de toutes les affections na- 
turelles des corps. Si nous allons juſqu'à ima- 
giner que dans differens hommes les ſens 
preſentent aux uns les images des choſes, dif- 
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ferentes de ce qu'elles ſont pour les autres, 
ce procede ſceptique rendra route eſpece de 
raiſonnement ſur toutes ſortes de ſujets, inu- 
tile & frivole, comme fera pareillement le 
raiſonnement ſceptique qui nous aura portes 
a douter de accord de nos idées. Comme il 
n'y aura preſque pas lieu de douter que les 
corps préſentent également a toute Veſpece 
des images ſemblables, il faudra neceſlaire- 
ment convenir que les plaiſirs & les douleurs 
que chaque objet excite dans un homme, ce 
meme objet doit les faire naitre dans tous les 
hommes, « il agit naturellement, ſimplement, 
ce uniquement par ſes propres puiſſances. 
Pour nier cela, il faudroit que nous imagi- 
naſſions que la meme cauſe qui agit de la mè- 
me manière, & ſur des ſujets de la meme 
eſpece , produit des effers differens , & cela 
ſeroit extremement abſurde. Confiderons d'a- 
bord la choſe dans celui des cinq ſens de 
homme, que l'on nomme le Cout, parce 
B ij 
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que la facultè dont il eſt queſtion ici, tire ſon 
nom de ce ſens. Tous les hommes ſont con- 
venus d'appeller le vinaigre aigre , le miel 
doux , & l'aloès amer; & comme ils ſont éga- 
lement convenus de trouver ces qualites dans 
ces objets, ils ne different point du tout les 
uns des autres au ſujet de leurs effets quant 
au plaiſir & à la douleur. Ils concourent tous 
a dire que la douceur eſt agréable, & que 
Paigreur & l'amertume ſont deſagreables. 
On n'appercoit 4 cer egard aucune difference 
dans leurs ſentimens ; & Faccord de tous les 
hommes ſur les meraphores qui ſont tirees 
de ce ſens , qu'on nomme le Cout, fair bien 
voir qu'il n'en exiſte aucune. Tout le monde 
ne convient- il pas de Fenergie & de la pro- 
priere de ces expreſſions , un caractère aigre, 
des plaintes ameres , &c ? Il en eſt de meme 
des contraires , un caractère doux, une per- 
ſonne douce , un état doux , & autres. 
Il faut avouer que la courume , & quelques 
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| autres cauſes peuvent bien avoir change les 


plaiſirs & les douleurs naturels, qui ſont du 
reſſort de ces differens Gouts; mais il reſte 
toujours juſqu'a la fin le pouvoir de diſtin- 
guer le Gout naturel du Gout acquis. Il arrive 


ſouvent qu'un homme parvient a preferer le 


Gout du tabac a celui du ſucre, & le fumet 


du vinaigre a celui du lait; mais cela ne 


confond pas les Gouts, quand il ſent que le 
tabac & le vinaigre ne ſont pas des choſes 
douces, & qu'il ſair qu'il n'y a que I habitu- 
de qui ait pu accoutumer ſon palais à ces 
plaiſirs Errangers. Lon peut meme avec un 
homme de cette eſpèce parler des Gours avec 


aſſez de preciſion. Si au contraire il sen trou- 


voit un autre qui dit que pour lui le tabac a 
le gout du ſucre, & qu'il ne peut pas diſtin- 
guer le vinaigre du lait, ou bien que le ta- 
bac & le vinaigre ſont doux, que le lait eſt 
amer : & que le ſucre eſt aigre, nous conclu- 


rions auſhi-rot que les organes de cet homme 
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ſont dérangés, & qu'il a le palais tout-à fait 
gate. Nous ſommes auſſi eloignes de parler 
Gouts avec un pareil homme, que nous le 
ſerions de raiſonner des rapports de la quan- 
titè avec quelqu'un qui nieroit que toutes les 
parties priſes enſemble ſont egales au tout- 
Ce ne ſeroit pas aſſez de dire que celui qui 
eſt dans ce cas, ſe rrompe : qu'il a des idecs 
fauſſes, il faudroit aller plus loin , il fau- 
droit le traiter de fou decide, Des exceptions 
de cette eſpèce en mariere de Gout, ou de rai- 
ſonnement, ne detruiſent point du tout no- 
tre règle generale ; elles ne nous feront pas 
non plus conclure que les hommes ont des 
principes diffèrens touchant les rapports de la 
quantité, ou le Gout des choſes. A inſi quand 
on dit qu on ne peut pas diſputer des Couts, 
on veut ſeulement dire qu'il n'eſt pas poſſible 
de fixer exactement le plaiſir, ou la douleur 
que peut donner à tel ou tel homme, le 
Gout de telle ou telle choſe. C'eſt ce qu'on 
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ne doit pas conteſter; mais l'on peut, & meme 
avec aſſez de clarté, diſputer des choſes qui 
ſont naturellement agreables , ou deſagreables 
a tel ou tel ſens. Quand nous parlons de quel- 
que Gour, ſoit naturel, ou acquis, il faut que 
nous connoiſſions les habitudes , les preju- 
ges , ou les maladies de la perſonne qui a ce 
Gout , & c'eſt de ces choſes qu'il faut que 
nous tirions nos conſequences. 

Cer accord du genre humain ne ſe borne 
pas au Gout ſeulement. Le principe du plaiſir 
qui vient de la vue eſt le mème dans tous les 
hommes. La lumière eſt plus agreable que 
les tènèbres. L'ere, cette ſaiſon on la terre 
eſt couverte de verdure , ou le ciel eſt ſerein 
& brillant, n'eſt-il pas plus agreable que [hi- 
ver Ou tour paroit ſi triſte. Je ne me rappelle 
pes qu'on ait montre , meme a cent perſon- 
nes differentes , un bel objet, ſoit un hom- 
me, ou une bere, ou un oiſeau, ou une plan- 


te, ſans qu'elles ſoient toutes convenues auſſi- 
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tor qu'il Etoir beau, quoique pourtant il 
ait pu s' en rencontrer qui le cruſſent au- deſ- 
ſous de ce qu'elles eſperoient de le trouver, 
ou qui penſaſſent qu'il y en avoir d'autres 
encore plus beaux. Eſt- il quelqu'un qui diſe 
qu'une oie ſoit plus belle qu'un cigne, ou 
qui imagine que ce qu'on appelle poule d'in- 
de ſoit au-deſſus d'un paon? Je ne le croi- 
rois point. Il faut remarquer que les plaiſirs 
de la vue ne ſont pas a beaucoup pres ſi 
compliques , ni fi confus, ni ſi alteres par 
des habitudes & des affociations extraordi- 
naires, que le font ceux du Count. Cela vient 
de ce que les plaiſirs de la vue ſe renferment 
plus ordinairement en eux-memes , & de 
ce qu' ils ne ſont pas ſi ſouvent troubles par 
des reflexions qui ſont independantes de la 
vue meme. Les choſes ne ſe preſentenr pas 
delles-memes au palais comme elles font à la 
vue. On les y applique generalement , ou com- 
me nourriture, ou comme medecine z & en 
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conſequence de leur qualitè, ou nutritive, ou 
medicinale , il arrive ſouvent que peu a peu, 
& au moyen de ces aſſociations, elles parvien- 
nent a accoutumer le palais a leur Gout. 
L'opium eſt agreable aux Turcs à cauſe de leſ- 
pèce de delire qu il leur cauſe. Le tabac fait les 
delices des Hollandois, parce qu'il repand 
dans leur corps un engourdiſſement qui leur 
plait. Les liqueurs fortes, font plaiſir au bas 
peuple en Angleterre , elles Pempechent de 
penſer aux manx preſens & à venir, elles ban- 
niſſent la melancolie qui lui eſt ſi naturelle. 
Toutes ces choſes ſeroient entièrement negli- 
gees, l'on ne s toit pas aviſe de pouſſer leurs 
proprietes au- delà du Gour; mais toutes, ainſi 
que le the, le caffè, & quelques autres, ont 
paſſe. des boutiques des A poticaires ſur nos 
tables. II y avoir long-tems qu'on les em- 
ployoir pour la ſante , quand on s'aviſa de 
les faire ſervir au plaiſir. L'effer de telle ou 
telle de ces drogues a fait que nous nous en 
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ſommes ſervis ſouvent, & un uſage frequent 
joint a un effet agreable , en a rendu le gout 
meme à la fin fort agreable. Mais tout cela 
ne fait rien du tout contre notre raiſonne- 
ment; nous diſtinguons toujours le Gout na- 
turel du Gout acquis. En parlant d'un fruit 
inconnu, on ne diroit pas qu'il a un Gout 
doux & agreable comme le tabac, Vopium , 
ou ail, quoique Jon parlar a des perſonnes 
qui feroient uſage de ces drogues , & qui y 
trouveroient beaucoup de plaiſir. Tous les 
hommes ſe ſouviennent aſſez des premieres 
cauſes naturelles du plaifir , pour pouvoir y 
rapporter tout ce qui s offre à leurs ſens , & 
les prendre pour leur ſervir de regles dans 
leurs ſenſations & dans leurs opinions. Sup- 
poſons quelqu'un qui ſe ſoit gare le palais 
au point de prendre plus de plaifir a gouter 
de Lopium qu'a gouter du beurre, ou du 
miel, & à qui l'on preſente un bole d'o1gnon 
marin, il eſt très certain qu'il preferera 
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le beurre & le miel 4 cette drogue dẽgou- 
tante, ou d toute autre drogue amere a la- 
quelle il n aura pas EtE accoutume. Cela prou- 
ve que ſon palais a été naturellement com- 
me celui de tous les autres hommes en toutes 
choſes, qu'il eſt encore de mème dans bien 
des choſes , & qu'il reſt gare que dans quel- 
ques points particuliers. En effet, en jugeant 
d'une choſe nouvelle, & meme d'un gout 
ſemblable a celui que Thabitude Pa accoutu- 
me à aimer , il trouve que ſon palais eſt 
affects d'une maniere naturelle , & d'apres 
les principes ordinaires. Ainſi le plaiſir des 
cinq ſens, celui de la vue, comme celui du 
Gout qui eſt le plus ambigu de tous, eſt le 
meme dans tous les hommes, ſavans, ou 
ignorans, diſtingues „ou ordinaires. 
Outres les idées accompagnees de leurs 
douleurs & de leurs plaiſirs, qu'offrent les 
ſens, Feſprir de homme poſſède une eſpèce 
de puiſſance creatrice qui lui appartient, ſoit 
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qu'elle nm a plaiſir les image des cho- 
ſes de la manière dont elles ont été regues 
par les ſens, ou qu'elle combine ces images 
d'une fagon OS 4 , & ſuivant un ordre 
different. Cette puiſſance eſt appellee Imagi- 
nation. On y rapporte tout ce qu'on nomme 
eſprit, imagifation „invention, & ſembla- 
bles. Mais il faut obſerver qu'il n'eſt pas poſ- 
ſible que cette puiſſance de Jlimagination pro- 
duiſe rien d'abſolument nouveau; elle ne 
peut que varier la diſpoſition de ces 1dees 
qu'elle a recues des ſens. L'imagination eſt 
le champ le plus Erendu pour le plaiſir & 
la douleur ; c'eſt la que ſe trouvent nos crain- 
tes & nos eſperances , ainſi que toutes nos 
paſſions , je veux dire celles qui y ſont join- 
res. Tour ce qui eſt employe a afſecter Ji ma- 
gination par le moyen de ces idees dominan- 
tes, & par la force de quelque impreſſion 
naturelle & primitive, doit avoir également 
le mème pouvoir ſur tous les hommes. En 
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effet, pui ſque l'imagination n'eſt que le reprẽ- 
ſentant des ſens, elle ne peut ètre contente, 
ou mecontente des images, que ſelon le prin=, 
cipe ſuivant lequel les ſens ſe irouvent ſatis- 
faits , ou mecontens des realires. Il doit donc 
y avoir dans l'imagination un accord auſſi 
exact, auſſi parfait que dans les ſens des hom- 
mes. La plus legere attention nous convain- 
cra qu'il faut abſolument que cela ſoit. 

Dans l'imagination, outre la douleur, ou 
le plaiſir qui vient des proprieres de l'objet 
naturel, on appergoir un certain plaiſir que 
cauſe la reſſemblance qua l'imitation avec 
; original. Je congois auſſi que Pimaginarion 
ne peut avoir que le plaiſir qui reſulte de 
Fane, ou l'autre de ces cauſes ; & elles agiſ- 
ſent avec aſſez d'uniformire ſur ious les hom- 
mes, car elles agiſſent par des principes natu- 
rels , qui ne ſont tires ni d'aucunes habi- 
rudes, ni d'aucuns avantages particuliers. 


M. Locke, en parlant de Feſpric , obſerve 
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avec autant de juſteſſe que d'elegance , que 
ſon principal emploi eſt de tracer des reſ- 
ſemblances ; il remarque en meme tems que 
celui du jugemenr eſt de trouver des dif- 
| ferences. D'apres cette ſuppoſition, on 
imaginera peut- tre qu'il n'y a point de diſ- 
tinction eſſentielle entre le bel eſprit & le 
jugement , dautant plus qu ile paroiſſent 
reſulrer des differentes operations de la meme 
facultè qu'ils ont de comparer. Cependant 
dans la realite , ſoit qu'ils dependent du me- 
me pouvoir de Fefprir, ou non, ils different 
6 eſſentiellement à beaucoup d'egards, qu'une 
union parfaite de bel eſprit & de jugement, 
eſt une des choſes les plus rares qu'il y ait au 
monde. Que deux objets diſtincts ne ſe reſ- 
ſemblent pas, il n'y a rien d'eronnant , nous 
nous y attendons, les choſes ſont dans erat 
ordinaire, elles ne font aucune impreſſion ſur 
imagination; mais que deux objets diſtincts 
ſe reſſemblent, cela nous frappe, nous les 
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examinons , & nous ſommes contens. Leſprit 
de l'homme eſt naturellement plus prompt, 
il a plus de plaiſir à tracer des reſſemblances 
qu'a chercher des differences. En effet, en 
tragant des reſſemblances, nous produiſons 
de nouvelles images, nous uniſſons, nous 
creons , nous multiplions nos connoiſſances ; . 
mais en faiſant des diſtinctions, nous n'of- 
frons point de nourriture a imagination; 
la täche meme eſt plus rude & plus deſa- 
gréable, & le plaiſir que nous en titons eſt 
d'une nature indirecte & negative. Le matin 
on me dit une nouvelle; purement comme 
nouvelle, comme un fait ajoure a mon 
fonds, elle me cauſe du plaiſir. Le ſoir j ap- 
prends qu'elle eſt fauſſe. Qu'ai- je gagnè par- 
la ? Le deſagrement de voir qu on m'a trom- 
pe. Voila pourquoi les hommes ſont por- 
tés plus naturellement à la croyance qua 
Fincredulite. C'eſt auſſi d'apres ce principe 
que les Nations les plus ignorantes, & les 
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plus barbares qui ont ere lentes à diſtinguer, & 
4 aſſortir leurs idées „ont ſouvent Excelie 
dans les comparaiſons, dans les ſimilitudes, 
dans les métaphores, & dans les allégories. 
Ceeſt pour une raiſon de cette eſpèce qu Ho- 
mere & les Ecrivains Orientaux, quoiqu'ils 
aimaſſent beaucoup les ſimilitudes, & qu'ils 
en fiſſent ſouvent de vraiment admirables , 
avoient rarement ſoin de les faire exactes; 
C eſt a-dire, qu' ils n'eroient occupes que de la 
reſſemblance generale ; ils l'ont peinte avec 
force, ſans faire aucune attention à la diffé- 
rence qui pouvoit ſe trouver entre les choſes 
qu' ils comparoient. 
Comme le plaiſir de la reſſemblance eſt ce 
qui flatte le plus l'imagination, tous les hom- 
mes ſont à peu pres de niveau a cet egard , 
ſuivant Terendue de la connoiſſance qu'ils ont 
des choſes repreſentees, ou comparees. Le 
principe de cette connoiſſance depend de Vex- 
Perience & des obſervations, & non de la 
force, 


tira du plaifir , parce qu'il appercevra quel- 
que choſe de ſemblable a une figure humai- 


novice rencontre un ouvrage de la meme na- 
ture, mais mieux fini; dans le moment il 
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force, ou de la foibleſſe d'une faculte natu- 
relle, c'eſt pour cela qu'il eſt fort ſujet a des 
variations. C'eſt auſſi de cette difference dans 
les connoiſſances que vient ce que nous appel- 
lons ordinairement, quoiqu avec peu d exac- 
titude, difference de Gout. Un homme pour 
qui la Sculpture ſeroit une choſe nouvelle, 
na qu à voir , par exemple, une de ces teres 
de bois dont ſe ſervent les Perruquiers, ou 
un autre morceau de ſculpture , quel qu'il 
ſoit, il en ſera frappe ſur le champ, il ſen- 


ne; cette reſſemblance Ioccupera tout en- 
tier, il ne fera point du tout attention aux 
defauts qui pouront s'y trouver. Je ne crois 
pas qu'il exiſte un homme qui y ait penſe la 
premiere fois qu'il a vu un morceau d' imita- 
tion. Suppoſons que quelque tems après ce Xx 
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regardera avec dedain ce qu'il n avoit d'abord 
admire qu'a cauſe de cette reſſemblance ap- 
prochante, quoiqu'imparfaite, qu'il avoir 
avec la figure humaine. Tout ce qu'il a ad- 
mire en différens tems dans ces differentes 
figures, eſt exactement la mème choſe; quoi- 
qu'il ait perfectionnè ſes connoiſſances, ſon 
gout n'eſt point change. Juſqu'ici 1] veſt 
trompè faute de connoitre Fart, ſa mepriſe 
n'eſt venne que de ſon manque d'experience. 
Il peut encore fe tromper faute de connoitre 
la nature. Il eſt poſſible que homme en 
queſtion sarrète ici, & que le chef- d' œuvre 
d'un grand maitre ne lui faſſe pas plus de 
plaiſir que Vouvrage mediocre d'un Artiſte 
ordinaire; ce ne ſera meme pas faute d'un 
meilleur Gout , d'un Gout plus rafine , mais 
ce ſera parce qhe tous les hommes n'exami- 
nent pas avec aſſez d exactitude la figure hu- 
maine, pour ſe mettre en état de bien juger 
de ce qui en eſt une imitation vraie & exacte. 
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On trouve beaucoup d'exemples qui peuvent 
faire voir que le Gout critique ne depend 
pas d'un principe ſuperieur dans les hom- 
mes, "mais d'une connoiſſance ſuperieure. 
Prenons Vhiſtoire ſi bien connue de Pancien 
Peintre & du Cordonnier. Celui- ci fit recti- 
fier au premier des fautes qu'il avoit faites 
dans le ſoulier d'une de ſes figures, & qu il 
navoit pas remarquees , parce qu il n'avoir 
jamais examine des ſouliers avec aſſez d'exac- 
tirade , & qu'il s'*roir contents de la refſem- 
blance generale. Cela ne derruiſoit pas le 
Gour du Peintre, cela ne faiſoir que mon. 
trer qu'il lui manquoir des connoiſſances dans 
Part de faire des ſouliers. Imaginons- nous 
voir un Anatomiſte dans l'attelier d'un Pein- 
tre; le tableau ſera bien fait, les figures ſe- 
ront dans une bonne attitude, les parties ſe 
trouveront bien placees ſuivant leurs diffé- 
rens mouvemens; cependant I A natomiſte, 

critique dans ſon art, trouvera quelque muſ- 

= 


cle qui ne s'enflera pas exactement comme 
Lexige l'action de la figure; il y remarquera 
ce qui aura Echappe aux obſervations du Pein- 
tre, & il ne verra pas ce qui aura bleſſè 'ail 
du Cordonnier. Quoi qu'il en ſoit, le dé- 
faut de connoiſſance critique en fait d' Ana- 
tomie ne fait pas plus de tort au bon Gout 
du Peintre, ou de quiconque examineroit ce 
morceau, que le defaut de connoiſſance exacte 
ſar la facon d'un ſoulier. On montra une 
belle tète de Saint Jean - Bapriſte decollte 
a un Empereur Turc ; il y loua beaucoup de 
choſes , mais il remarqua un defaur ; la peau 


n'ẽtoit pas retiree ſur les bords du cou. Dans 


cette occaſion , quoique la remarque du Sul- 
ran füt très juſte , il ne fir pas voir plus de 
Gout naturel que le Peintre qui avoir execute 
ce tableau , ou que mille connoiſſeurs Euro- 
peens , qui probablement n'auroient jamais 
fait la meme obſervation. Cer Empereur etoir 
accoutume a ce terrible ſpectacle, que les au- 
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tres ne pouvolent que ſe repreſenter dans 
imagination. Tous ceux dont je viens de par- 
ler, different entr'eux au ſujet de ce qu'ils ont 
n Cette difference vient des diffe- 
rens deores , & des differentes eſpèces de 
leurs . Mais il eſt quelque choſe 
que le Peintre a en commun avec le Cordon- 
nier, PAnatomiſte , & FEmpereur , C' eſt le 
plaiſir que leur fait un objet naturel, en tant 
que chacnn deux remarque qu'il eſt bien imi- 
te. Ils ont auſſi la ſatisfaction de voir une 


: figure agreable ; c'eſt pour eux tous la meme 
: ſimpatie qu'excite un incident frapant & tou- 
* chant. Le Gout , en tant * eſt naturel, 
* Plenr eſt 4 peu pris commun 4 tous. 
5 Dans la poéſie, & dans d'autres pieces 
: dimagination, Von peut remarquer la meme 
reſſemblance. Il eſt vrai que tel homme ſera 
8 charmé, enchantè de — (1) , qui 
"Þ - 


(r) Roman Eſpagaol. FE D. Quichoce, 
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lira tranquillement, froidement meme Vir- 
gile, tandis que tel autre ſera tranſporté en 
liſant VEneide , & abandonnera Don Bellia- 


nis aux enfans. Ces deux hommes paroiſſent F 


avoir un Goxr qui les fait différer confidera- 
blement l'un de l'autre; mais en effet la dif- 
| ference n'eſt pas grande. Dans ces ouvrages 
qui inſpirent des ſentimens fi contraires, il 
Sagit d'un recir qui excite Padmiration ; ils 
font tous deux remplis d'action , de chaleur; 
on y volt des voyages, des barailles , des 
triomphes, des changemens de fortune con- 
tinuels. Ladmirateur de Don Bellianis n'en- 
tend peut- tre pas le langage rafinè de I'Enei- 
de. Il y a apparence que ſi ce Poeme etoir Ecrit 
dans un ſtile auſſi trivial que [eſt le Voyage du 
Pelerin (1), il pouroir en ſentir toute Vener- 
gie, dapres le principe qui lui a fait admi- 


rer Don Bellianis. 


— — 


(1) Ouvrage Anglois allegorique ſur la vie humaine. 
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Son auteur favori a beau manquer à chaque 
inſtant de probabilite , confondre les tems, 
bleſſer les bonnes mœurs, eſtropier la geogra- 
phie, car il ne fair ni geographie, ni chronolo- 
gie, il n'a meme jamais connu les principes de 
la probabilité, rien de tout cela ne le choque, 
ni ne le rebute. II lira la deſcription d'un 
naufrage ſur la cote de Bohème; alors en- 
tièrement occupe d'un evenement ſi intereſ- 
fant , ne Sembarraſſant que du ſort de ſon 
heros, cette bevue , toute extravagante qu'el- 
le eſt, ne Farretera pas. Car pourquoi ſeroit- 
il choque d'un nautrage arrive ſur la core de 
Boheme, lui qui ignore ſi la Boheme reſt 
pas une Ifle de I'Ocean Atlantique? Er aprds 
tout qu'eſt-ce que cela fait au bon Gaur na- 
turel de la perſonne dont il vient d'ètre 


queſtion ? 


Il faut donc conclure qu'en tant que le 
Gout regarde l imagination, ſon principe eſt 
le meme dans tous les hommes. II n'y a pas 
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plus de difference dans la maniere dont ils 
ſont affe&es , que dans les cauſes de la ſen- 
ſation qu'ils eprouvenr. Dans le degre il eſt 
une difference qui vient de deux cauſes prin- 
cipales , ou d'un plus grand degre de ſenfibilite 
naturelle, ou d'une atrention plus grande & 
plus longue donnee a Fobjer. Pour le prou- 
ver par la maniere de proceder des ſens, 
dans laquelle on trouve la meme difference , 
fuppoſons une table de marbre unie placce 
devant deux hommes; ils appergoivent tous 
deux quelle eſt unie, & cette qualité fait 
qu'elle leur plait. Juſques-la ils Saccordenr 
parfaitement. Suppoſons- en encore une autre, 
& apres cette autre une troiſième, cette der- 
nière plus polie que la ſeconde, & la ſecon- 
de plus unie que la première; il eſt alors 
fort probable que ces hommes qui ont été 
fi bien d accord ſur le poli , & ſur le plaiſir 
qui en rèſulte, différeront l'un de l'autre, 


quand il s agira de decider quelle eſt la table 
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qui Vemporte pour le poli. La grande diffe- 
rence des Gours ne ſe remarque bien, que 
quand les hommes viennent a comparer 
Pexces, ou la diminution des choſes dont on 
juge par des degres , & non par des meſures. 
Il n'eſt pas non plas aiſè, quand il ſe trouve 
une pareille difference , de decider la choſe, 
ſur- tout ſi Vexces, ou la diminution, n'eft pas 
frapante. Si nous ſommes d'avis differens au 
ſujet de deux quantires , nous pouvons avoir 
recours a une meſure commune, qui peut 
decider la queſtion avec la plus grande exac- 
titude, & je penſe que c'eſt là ce qui donne 


aux connoiſſances mathemariques plus de cer- 


titude qu”a aucune autre. Mais dans les cho- 
ſes dont l'excès ne ſe juge pas par le plus, ou 
le moins d' é tendue comme le poli & le ra- 
boteux, le dur & le doux ou le mou, Pobſ- 
curite & la lumière, les ombres des couleurs, 
toutes ces proprictes ſe diſtinguent aiſemenr 
quand la difference eſt conſiderable d'une 
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facon on d'une autre , mais non pas quand 
elle eſt legere , faute de meſures commu- 
nes que Ton ne decouvrira peut: ᷑tre jamais. 
Dans ces circonſtances delicates ſuppoſons 
le ſens également vif & pénétrant, le plus 
d' attention & d' habitude en fait de ces cho- 
ſes Ja aura Favantage. Dans ce qui regarde 
les tables, le poliſſeur de marbre ſera celui 
qui jugera ſans doute avec le plus d'exacti- 
rude.  Quoiqu'il n'y air point de meſure 
commune pour decider bien des diſputes qui 
ont rapport aux ſens & a l'imagination leur 
repreſentant , nous trouvons que les princi- 
pes ſont les memes dans rous les hommes , 
& que nous ne diffcrons que quand nous ve- 
nons a examiner la preeminence , ou la dif- 
' ference des choſes qui nous font rentrer ſous 
la juriſdiction du jugement. 
Tant que nous examinons les qualieds 
ſenſibles des choſes, il n'y a 4 peu pres que 
[imagination qui y paroiſſe intereſſee ; il ny 


4 Ko 


R In &@ @TT. a 


— * 9 "pe » £ 3 * 


2 gueres rien de plus quand on repréſente 
les paſſions, parce que par la force de la 
ſimpatie naturelle, elles ſe ſentent dans tous 
les hommes, ſans qu'on ſoit oblige d'avoir 
recours au raiſonnement + que tout le 
monde reconnoit leur verite , & leur juſteſſe. 
Amour, douleur , crainte , colcre , joie, il 
n'y a point celprit que toutes ces peſhons 
waient affectè tour à tour, & ce na pas été 
d'une manière arbitraire, ou par hazard, 
mais d'après des principes certains, naturels 
& uniformes. Comme bien des ouvrages 
de imagination ne fe bornent ni a la 
repreſentation des objets ſenſibles, ni aux 
efforts fairs ſur les paſſions, mais qu' ils 
$'crendent juſques ſur les mœurs, les carac- 
tères, les actions, & les deſſeins des hom- 
mes, ſur leurs rapports, ſut leurs vertus, 

& ſur leurs vices, ils ſont ſous la juriſdic- 
tion du jugement qui ſe perfectionne par l at- 
tention & par Thabitude du raiſonnement. 
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Toutes ces choſes font une partie conſiderable 


de ce que nous regardons comme les objers 
du Gout. Horace nous renvoie aux écoles de 
la philoſophie & du monde, pour nous en 
inſtruire. Quel que ſoit le degre de certitude 
que nous pouvons acquerir quant 2 la mo- 
rale & a la ſcience du monde, nous avons 
exactement le meme degre de certitude 4 
Fegard de ce qui a rapport à ces deux con- 
noiſſances dans les ouvrages d'imitation. C'eſt 
a la verire pour. ordinaire dans la parfaite 
connoiſſance des mœurs, dans l'obſervarion 
du tems, du lieu, & de la decence en gé- 
neral , ce qui ne peut $acquerir que dans les 
Ecoles que nous recommande Horace, que 


conſiſte ce que l'on appelle Gout par maniere 
de diſtinction, & qui neſt rèellement qu'un 
jugement plus rafine, Pour moi, il me paroĩit 


que ce qu'on nomme Gout ſuivant Pacception 
la plus générale, n'eſt pas une idèe ſimple, 
mais qu'il eſt compoſe en partie de la per- 
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ception des plaiſirs primitifs des ſens, des 
plaiſits ſecondaires de imagination , & des 
conſequences que le raiſonnement tire tou- 
chant les differens rapports de ces plaiſirs, 
& les paſſions des hommes, leurs meurs 
& leurs actions. Il faut tout cela pour for- 
mer le Gout; & le fonds des differentes par- 
ties de ce tout ſe trouve le meme dans leſ- 
prit de tous les hommes; car comme les ſens 
ſont les grandes ſources de toutes nos idées, 
& conſequemment de tous nos plaiſirs, s'ils ne 
ſont pas incertains & arbitraires, tout le fonds 
du Gout en entier nous eſt commun a tous 3 
cela prouve aſſez que nous ſommes fondes 
2 raiſonner conſequemment ſur ces matières. 

Tandis que nous ne conſidererons pure- 
ment le Gour que ſuivant ſa nature & ſon 
eſpèce, nous trouverons ſes principes entiè- 
rement uniformes; mais le degre qui fait 
que ces principes prevalent dans les differens 
individus du genre humain , eſt tout auſſi 
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different que les principes mèmes ſont ſem- 
blables. Car la ſenſibilit' & le jugement, 
qui ſont les qualites qui compoſent ce que 
nous appellons ordinairement Gout , varient 
conſiderablement dans differentes perſonnes. 
Si Ton n'a pas la première de ces qualités, il 
s' enſuit qu'on n'a point de Gout. Si la ſe- 
conde eſt foible, elle ne produit qu'un mau- 
vais Cout, un Gout mal enrendu. II eſt des 
hommes qui ont ſi peu de ſenſibilitè, qui 
ſont d'un caractère ſi froid , fi phlegmatique, 
qu'on peut 2 peine dire qu'ils ont les yeux 
ouverts pendant tout le cours de leurs vies. 
Les objets les plus frappans ne font que peu 
d' impreſſion ſur eux; & elle paroit a peine. 
Il en eſt d'autres, ou qui ſont continuellement 


agités par les plaiſirs groſſiers & purement 


ſenſuels, ou qui ſe livrent entièrement à la 
plus baſſe & à la plus vile avarice, ou qui bru- 
lent du deſir de parvenir aux honneurs, aux 
emplois diſtingues ; leurs eſprirs accourumes 
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aux orages de ces paſſions violentes, font 4 
peine attention au badinage deèlicat & rafine 


de Pimagination. Ces hommes deviennent 
auſſi ſtupides, & auſſi inſenſibles que les pre- 


miers, mais la cauſe en eſt difference. Cepen- 


dant toutes les fois qu il arrive que les uns 


ou les autres ſe ttouvent frappes par lelégan- 


ce, ou la grandeur naturelle , ou par ces qua- 
41 
lites dans quelques ouvrages de hart, ils ſont 
touches dapres le meme principe. | 
La cauſe d'un mauvais Gout ne doit S attri- 
buer qu'a un defaur de jugement , qui peut 
venir d'une foibleſſe naturelle dans l'entende- 
ment, en quelque choſe que puiſſe conſiſter 
la force de cette facnlre. Il peut auſſi, comme 


Ceſt plus ordinairement le cas, venir d'un 


manque d'exercice convenable, & bien dirige, 
qui ſeul lui donne de la force & de la vivacite. 
Ourre cela, l'ignorance, Finattention, la pré- 
vention, la remerite , la légèreté, Vobſtinas 
tion, enfin toutes ces paſſions, & tous ces 
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vices qui corrompent le jugement dans dau- 


tres cas, n'y prejudicient pas moins dans cet 
tat & plus rafinè & plus elegant. De ces 
cauſes naiſſent diffèrentes opinions ſur tout 
ce qui eſt Pdbjer de Fentendement ,' ſans que 
cela nous faſſe ſuppoſer qu'il n'eſt point de prin- 
cipes de raiſon fixes & determines. On peut 
pourrant remarquer qu'tl y a plutor moins de 
difference dans les choſes de Cout parmi les 
hommes, que dans celles qui dépendent de 
la ſimple raiſon. De plus les hommes $ac- 
cordent mieux ſur Vexcellence d'une de ſcrip- 
tion de Virgile, que ſur une verite, ou ſur 
une fauflere qui ſe trouve dans le ſiſtème 
d'Ariſtote. 

La juſteſſe dans le jugement en fait d'arts, 
& que l'on peut appeller bon Gout, depend 


en grande partie de la ſenſibilitè; parce que, 


fi leſprir net point porté aux plaiſirs de 
Timagination, il ne s appliquera jamais aſſcz 
aux ouvrages de cette eſpèce pour en acquerir 
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une connoiſſance convenable. Mais quoiqu il 
faille un certain degre de ſenfibilite pour for- 
mer un bon jugement , il ne s' enſuit pas que 
d'une vive ſenſation de plaiſir il doive reſul- 
ter un bon jugement. Il arrive ſouvent qu'un 
tres pauvre juge, purement par ſon plus de 
ſenſibilitè de temperament , eſt plus affete 
par un fort mauvais ouvrage , que le meilleur 


juge ne Teſt par le plus parfait. Car comme 


tout ce qui eſt nouveau, extraordinaire, 
grand, ou paſſionne , eſt fait pour affecter un 
pareil juge, & comme les defaurs ne Iaf- 
fectent pas, ſon plaiſir en eſt plus pur, il eſt 


moins melange. De plus, comme C'eſt ſim- 


plement un plaifir de Pimagination, il eſt 


plus grand qu'aucun de ceux qui viennent de 
la juſteſſe du jugement. Le jugement pour la 
plupart du tems eſt employe a ſemer la rou- 
te de l'imagination, d'obſtacles & de diffi- 
cultès, à faire diſparoitre de devant elle tou - 


te eſpece d enchantement, & à nous faire 
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courber ſous le joug deſagreable de la raiſon. 
En effet, le ſeul plaiſir que certains hommes 
atent à juger mieux que d'autres, conſiſte 
dans une eſpèce d' orgueil, dans une idée de 
ſupèrioritè que Von a toujours, quand on croit 
penſer juſte; mais alors c'eſt un plaiſir indi- 
rect, ceſt un plaiſir qui ne vient pas immé- 
diatement de l'objet qu'on conremple. Dans 
notre printems , dans cette ſaiſon ousles ſens 
ne ſont pas encore emouſles , ou toutes les 
fonctions du corps & de l'eſprit ſe font li- 
brement, où tous les objets qui nous envi- 
ronnent ont Pagrement de la nouveautè pour 


nous, que nos ſenſations ſont vives alors! 


Mais auſſi que les jugemens que nous portons 
ſont faux & pen exacts! Je deſeſpere d'avoir 

jamais, en voyant les productions les plus 
parfaites du genie , le plaiſir que j avois 2 cet 


age, lorſque je voyois des choſes que mon 


jugement me fait regarder aujourd'hui com- 
me de pures bagatelles. Toute cauſe ordi- 
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naire de plaiſir affecte volontiers l'homme 
qui eſt d un remperament ſanguin. Il deſire 
trop vivement pour etre delicat dans fon 
Gout ; & il eſt a tous  Egards ce qu'Ovide dir 
de lui-meme. 

Molle meum levibus cor eſt volabile telis, 

Et ſemper cauſa eſt, cur ego ſemper amem. 

Ovid. Ep. Hero d Sapho. 
» Les traits meme les plus lẽgers touchent 
» & percent mon cœut; & c'eſt 1a la raiſon : 
» qui fair que j aime toujours. 
Il weſt pas poſſible que quelqu'un de ce 
caractère ſoit jamais un Juge delicat ; jamais 
il ne peut ètre ce que le Potre comique ap- 
pelle, Elegans formarum ſpeAator , Terence. 
Eun. Act. 3. „ Un Juge delicar de la beauté 
des objets v. On jugera toujours imparfai- 
tement de l'excellence & de la force d'un 
ouvrage, fi Von ne conſulte que l'effet qu'il 
ara fair ſar Veſprir de telle & telle per ſon- 
es, à moins qu'on ne connoiſſe leur carac- 
D ij 


— * — * 


E TTT — — x * 
* N "> : * * 


52 DAS 


tère & la nature de leur eſprit. On a vu, & 
peut ètre voit- on encore aujourd'hui la poèſie 
& la muſique produire les plus grands effets 
dans des pais, où elles ne ſont pour ainſi dire 


qu au berceau, & par conſequent fort impar- 


faites. L'auditeur groſſier eſt affectè par les 
principes qui agiſſent dans ces arts malgre 
leurs imperfections; mais il n'eſt pas aſſez 
habile pour en appercevoir les défauts. A 
meſure que les arts ſe perfectionnent, la 
critique les ſuit du mème pas, & le plaifir du 
juge ſe trouve ſouvent interrompu par les 


defauts qu'il decouvre dans les ouvtages les 


plus parfaits. 


Avant que de finir ce ce ſujer , je ne e ſaurois 


m empꝭcher de dire un mot de Topinion 
qu' ont bien des perſonnes. Elles prẽtendent 
que le Gour eſt une facults ſeparte de Teſ- 


| prit, & diſtinguee du jugement & de l'ima- 


gination; elles diſent que c'eſt une eſpèce 
d inſtinct qui nous frappe naturellement, & 
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au premier coup d'ceil , ſans que nous ayions 


d'abord raiſonne ſur les beautés, ou ſur les 
imperfections d'un ouvrage. Tant qu'il &agit 
de l'imagination & des paſſions , je crois 
qu'il eſt vrai que l'on conſulte peu la raiſon 
mais quand il eſt queſtion d'ordre , de deco- 
rum , de convenance , enfin par rout où le 
meilleur Gout diffère du plus mauvais, je 
ſais convaincu que c'eſt Fentendement , & 
rien autre choſe , qui agit; . U eſt rẽellement 
bien éloigné d'agir toujours promptement, 
ou quand cela eſt, il Sen faut qu'il le faſſe 
avec juſteſſe. Il arrive ſouvent que les hom- 
mes qui ont le meilleur Gout , après avoir re- 
flechi, parviennent a renoncer a ces jugemens 
premarures & precipites que Veſprir par Vaver- 
ſion qu'il a pour Vindifference & le doute, 


aime a former ſur le champ. On fair que le 
Gout , quel qu'il ſoit, ſe perfectionne exacte- 
ment comme nous perfectionnons notre juge- 
ment , en Erendant nos connoiſſances, en don- 
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nant la plus grande attention à notre objet, 
& en nous exercant ſouvent. Pour ceux qui 
n'ont pas ſuivi cette merhode , fi leur Gowr 
ſe decide promptement, ce n'eſt jamais avec 
certitude , avec aſſurance; & cette prompri- 
tude n'eſt due qu'a leur preſomprion & a leur. 
remerite, & non pas à ce rayon de lumiere, 
qui en un moment peut chaſler les ténèbres 
de leur eſprit. Mais ceux qui ſe ſont livres 
a cette eſpece de connoiſſance qui fait Fobjer 
du Gout, parviennent par degres & par ha- 
birude a acquerir non-ſeulement de la juſteſ- 
ſe , mais de la vivacite dans le jugement. 
Ceſt ce que font tous les hommes en ſuivant 
les memes méthodes dans toutes les autres oc- 
caſions. D'abord on eſt oblige d'epeler, enſuite 
on parvient a lire, on finit par lire couram- 
ment; mais cette celcrire dans operation du 
Gout , ne prouve point que le Gout ſoit une 
faculté diſtincte. Je ne crois pas que perſon- 
ne ait ſuivi une diſcuſſion touchant des choſes 
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du reſſort de la ſimple raiſon, ſans avoir ob- 
ſerve Fextreme promptitude avec laquelle la 
diſpute $'eſt engagee , les principes ſe ſont 
Etablis, les objections ſe ſont faites, & ont 
cre detruitres, & les conſequences ont ere ti- 
zces des premiſles. On ne peut pas ſuppoſer 
que le Gout agiſſe avec plus de viteſſe; ce- 


pendant il n'y a que la fimple raiſon que l'on 


{oupconne qui agiſſe, ou qui puiſſe en ètre 


 ſoupgonnee. Il eſt inutile de multiplier les 


principes pour chaque apparence differente z 
cela ſeroit auſſi trop peu philoſophique. 
On poutoit pouſſer la matière beaucoup 


plus loin, mais je crois que ce neſt pas ſur 


Ierendue du ſujer que nous devons nous re- 
gler pour nous preſcrire des bornes. En effet, 
quel eſt le ſujet qui ne va pas juſqua l'infini? 
C'eſt donc ſimplement la nature de notre 


ſiſtème particulier, ainſi que le ſeul point de 


vue ſous lequel nous Fenviſageons , qui fixera 
Ferendue de nos recherches. On trouvera 
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peut etre cette Diſſertation un peu trop lon- 
gue. Il ne m'a pourtant pas ere poſſible de la 
rendre plus courte. Je crois n'avoir dit que 
ce qu'exigeoit un ſujet auſſi abſtrait „&c auſſi 
difficile a traiter. De plus, il m'a ſemble 
que cela Croir neceſſaire pour preparer Peſprit 
aux Recherches ſuivantes. Je laiſſe 4 mes 
Lecteurs à juger fi j ai bien vu. 


RECHERCHES 
 PHILOSOPHIQUES 


Sur Porigine des idees que nous avons 
du Beau & du Sublime. 


PREMIERE PARTIE. 


SECTION PREMIERE. 
De la Nouveauze. 
E premier mouvement de l'eſprit 


humain, le mouvement le plus ſim- 


>> 


ple que l'on y decouvre , eſt la cu- 
riofite, J'entens par curioſitè, le gout qus 
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nous avons pour la Nouveautè, le plaiſir que 
nous y prenons. Nous voyons les enfans cou- 
rir continuellement d'un lieu à un autre, pour 
chercher de nouveaux objets d'amuſement. 
Les ont- ils trouves? Avec quelle avidite ne 
les ſaiſiſſent-ils pas? C'eſt a la verite favs 
choix , mais rour fixe Egalement leur atten- 
tion, parce que tout à cet àge a le charme de 
la Nouveaute , & Ceſt une puiſſante recom- 

mandation. Mais comme les choſes qui ne 
nous fixent que parce qu'elles ſont nouvelles, 
ne nous fixent pas long tems; la curioſitè eſt 
de toutes les affections la plus ſuperficielle. 
Elle change ſans ceſſe d' objet; le gout qu'elle 
donne eſt vif, mais il eſt bien-tor ſarisfair , & 
il Veſt aiſement. Elle donne auſſi a ceux qui sy 
livrent un certain air d'etourderie , d'impa- 
tience, d'inquietude meme. La curioſitè par {a 
nature eſt fort active, elle parcourt rapidement 
la plupart des objets qui la frappent, & bien- 
rot elle Epuiſe la yariete qui ſe trouve ordi- 
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nairement dans la nature. Les memes choſes 


reviennent ſouvent, & c'eſt toujours avec 
moins de cet agrement qu'elles avoient 


d'abord. Enfin lorſque nous parvenons à ſavoir 
un peu ce que c eſt que la vie, il ſeroit im- 
poſſible que les differentes conjonctures, & 
les differens Evenemens , dont elle eſt rem- 
plie, excitaſſent d'autres ſenſations dans Veſ- 
prit que celles du degour & de Fennui , fi 
l'on n'y joignoit pas, pour l'affecter, d'autres 
puiſſances que leur Nouveautéè, ou dautres 
paſſions que la curioſitè qui nous eſt naturelle, 
Nous examinerons ailleurs ces puiſſances & 
ces paſſions. Quelles que ſoient les premieres , 
quel que ſoit le principe d'après lequel elles 
agiſſent ſur Feſprit , il ſeroit abſolument ne- 
ceſſaire qu'on ne les employàt pas dans les 
choſes qu'un uſage journalier a rendues fami- 
lieres , indifferentes. Lorſqu' il eſt queſtion 
d'agir ſur Feſprit, il faut que la nouveaure y 
entre pour quelque choſe z3 & en general 
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toutes nos paſſions ſont plus ou moins mè- 
langees de curioſite, 
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SECTION 11 
De la Doulcur G du Plaifir. 
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Po remuer les paſſions des perſonnes | 
fort avancees en age, il me paroit qu'il eſt ne- 
ceſſaire que les objets deſtines a cet effet, outre 

leur nouveaute à quelques egards , puiſſent 
avoir d'autres raiſons pour cauſer de la douleur 
& du plaiſir. La douleur & le plaiſir ſont des 
idées ſimples, que l'on ne peut dèfinir. Il neſt 
pas ordinaire que l'on ſe trompe ſur ſes ſen- 
ſations, mais on leur donne très ſouvent de 
fauſſes denominations les raiſonnemens que 
Fon fait en conſequence ſont pareillement 
faux. Bien des perſonnes penſent que la dou- 
leur vient abſolument de la privation du plai- 
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ſir, & que le plaiſir vient de la ceſſation, ou 
de la diminution de la douleur. Pour moi je 
ſerois porte à imaginer que la douleur & le 
plaiſir, en tant qu'ils affectent & ſimplement 
& naturellement, ſont l'un & autre d'une 
nature poſitive, & qu' ils ne dependent point 
du tout Pun de l'autre quant a leur exiſtence. 
L'eſprit humain eſt ſouvent, & à ce que je 
penſe, pour la plupart du tems dans un erat, 
qui n'eſt ni un erat de douleur, ni un état de 
plaiſir, & que j appelle un ẽtat d'indiffèrence. 
Lorſque je paſſe de cet ẽtat à un état de plai- 
fir poſitif, il ne me paroit pas neceſſaire de 
paſſer par un medium de douleur quelle qu'el- 
le ſoit. Si dans cet erat d'indifference , ou 
d'aiſance, ou de tranquillitè, ou tel que vous 

voudrez Fappeller, vous entendiez, fans vous | 
y attendre une ouverture d'Opera sil ſe pre- 
ſentoir à vos yeux quelque objet d'une forme 
agreable , des couleurs vives & brillantes; ou 
pluror , fi vous vous imaginiez ſentir la 
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roſe la plus odoriferante , ou boire des vins 
agreables meme fans ſoif, ou gouter des mers 
exquis ſans faim , dans toutes ces circonſtan- 
ces, ſoir que vous examinaſſiez, ou leffer des 
ſons ſur vos oreilles, ou celui des odeurs ſar 
votre odorat , ou enfin celui du gout ſur votre 
palais , il eſt très certain que vous trouveriez 
que vous ſentez un certain pla r. Cependant 
fi je vous demandois [erat où votre eſprit ſe 
trouvoit auparavant, vous ne pouriez gueres 
me dire que vous étiez dans la douleur. 
Lorſque vous auriez contente vos ſens, en 
leur procurant ces difféèrens plaiſirs, vous 
Bavanceriez pas que la douleur a pris la place 
du plaiſir qui ſeroit entièrement paſſe. Sup- 
poſe dun autre core qu'un homme dans le 
meme état d'indifference recoive un coup 
violent, ou qu il prenne un breuvage amer, 
ou bien que ſes oreilles ſe trouvent bleſſees, 
diſons comme ecorch&es par des ſons durs 
& deſagreables , il ne s agit pas alors de pri- 
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vation de plaiſir, & cependant il exiſte dans 
tous les ſens affe&es une douleur très diſtincte, 
on la ſent. Vous direz peut ètre que la dou- 
leur dans ces cas vient de la privation du 
plaiſir dont cet homme jouiſſoit auparavant, 
quoique ce plaiſir fut fi peu conſiderable qu'il 
n'y avoit que fa privation qui pur le faire 
remarquer. Pour moi, il me paroit que c'eſt 
la une ſubtilitè qui n'eſt pas dans la nature. 
Car ſi je ne ſens aucun plaiſir poſitif avant la 
douleur, je 1'ai point de raiſon de croire 
qu'il exiſte rien de ſemblable , puiſque le 
plaiſir neſt plaiſir qu autant qu'on le ſent tel. 
On peut dire la meme choſe de la douleur, 
& on eſt également bien fonde. Je ne me 
perſuaderai jamais que Ia douleur & le plaiſir 
ne ſoient ſimplement que des rapports , qui 
ne peuvent exiſter qu autant qu' ils ſont oppo- 
ſes Fun a autre. On peut voir clairement, 
je penſe, qu'il y a des douleurs & des plaiſirs 
poſitifs, qui ne dependent point du tout les 
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uns des autres. Je ſens meme qu'il n'y a rien 
de plus certain que cela. Mon eſprit diſtin- 
gue, on ne peut pas plus clairement les trois 
etats dont j ai parlè, erat d'indifference , 
Petar de plaiſir, & Petat de douleur. Je les 
appercois diſtinctement ſans. me former des 
idees de rapport entre tel ou tel de ces états, 
& aucune autre choſe. Valere a la colique, 
1] ſouffre; qu'on le mette a la queſtion, ſa 
douleur ſera fans doute bien plus conſidéra- 
ble. Cette dermiere douleur vient-elle de la 
privation du plaifir ? Ou plutor la colique 
ſera-relle une douleur, ou un plaiſir, ſelon 
que nous voudrons la conſiderer ? 


SECTION 
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SECTION III 
Difference entre la privation de la 


Douleur & le Plaifir poſitif- 


Po. la propoſition plus loin. Riſ- 
quons meme de dire que la douleur & le 
plaiſir , non-ſeulement ne dependent pas ab- 
ſolument quant à leur exiſtence , de leur di- 
minution, ou de leur privation mutuelle, 
mais que reellement la diminution, ou la 
ceſſation du plaifir nagit pas comme la dou- 
leur poſitive, & que la privation, ou la di- 
minution de la douleur dans ſon effet reſſem- 
ble fort peu au plaiſir poſitif. (1) Je erois que 


a 


(1) M. Loke dans (on Eſſai ſur lentendement Hu- 
main, L. 2. Ch. 20. Sect. 16. penſe que la privation, 
ou la diminution d'une douleur eſt regardee , & agir 
| comme un plaiſir, & la privation ou la diminution 
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Ton conviendra plus aiſement de la première 
des ces deux propoſitions que de la dernière, 
& cela parce qu'il eſt evident que le plaiſir, 
quand il a parcourn ſa carriere , nous remet 
a peu pres où il nous a trouves. Le plaifir 
de toute eſpece ſatisfait promptement. Eſt- 
il paſſe ? Nous tombons dans Iindifference , 
ou plutor dans une douce tranquillitè, qui ſe 
ſent encore du charme de la ſenſation que nous 
venons d'eprouver. Javoue que d'abord on 
ne $appercoit pas fi bien que la privation d'une 
grande douleur ne reſſemble pas à un plaiſir po- 
F tif: il ne faut pour le voir, que ſe rappeller dans 
quel erar ſe trouvoit l'eſprit, au moment ou 
Pon a Evité quelque danger eminent , où Fon | 
geſt ſenti ſoulage, ou Ton s'eſt vu delivre des 
douleurs les plus cruelles. Dans ces occaſions 
IA notre eſprit étoit, ſi je ne me trompe, 
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d'un r comme une doulcye, C eſt cette opinion 
que nous conſiderons i ici. 
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dans un etar bien different de celui od met 
le plaiſir poſitif; il toit dans un erar. pour 
ainſi dire d'indiffèrence, rempli d'un ſenti- 
ment mele de reſpect & de crainte, plonge 
dans une eſpece de tranquillice qui le laiſſoit 
encore un peu livre a Thorreur de Perar dont 
il venoit de ſortir. Lair du viſage, les geſ- 
tes du corps dans ces e , correl- 
pondent ſi bien avec lerar dans lequel ſe 
trouve Peſprit , que quiconque nous verra , 
quoiqu'il en ignore la raiſon , ſera plus porte 
à croire que nous ſommes dans la conſterna- 
tion, qu'à imaginer que nous jouiſſons de ce 


que j appelle rate poſitif. 
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Juſtice pourſuit, ſe retire chez VErran- 
„ ger pour expier ſon crime, & entre tout 

„ a coup dans la maiſon d'un homme riche 
» pour y trouver un azile, tous ceux qui le 
„ voient, ſont ſaiſis d'etonnement. 

Cet air frappant d'un homme qu'Homere 
ſuppoſe qui vient d'echapper a un danger emi- 
nent, leſpèce de mouvement mele de frayeur 
& de ſurpriſe, qu'il excite dans les ſpectateurs, 
peint avec bien de la force la manière dont 
nous nous trouvons affectẽs dans des occaſions 
qui ſont ſemblables de quelque fagon que ce 
ſoit. Car apres avoir eprouve quelque Emo- 
tion violente, Veſprit conſerve un peu de ſon 
agitation, quoique la cauſe qui Va produite, 
ait ceſſè d'agir. Lorſque la tempète eſt paſſèe, 
la mer reſte encore agitée pendant quelque 
tems. N'y a-t'il plus de danger? L'horreur 
dont on a dabord ere ſaiſi, ſe diſſipe inſen- 
ſiblement, l'eſprit rentre dans ſon état ordi- 
- aire d'indifference ; enfin le plaiſir, je veux 
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dire toute ſenſation interieure , ou toute ap- 
parence extérieure de plaiſit poſitif, ne peut 
jamais venir, a ce que j' imagine, de la pri - 
vation de la douleur ou du danger. 


2 


SECTLON EH. 
Du Contentement & du Plaifir en tant 


quis ſont oppoſes Pun a Pautre. 


F Aur-If conclure de ce que j'ai dit, que 
la privation de la douleur, ou que {a diminu- 
tion ne va jamais fans une certaine douleur, 
ou que la ceſſation, ou la diminution du plai- 
fir eſt toujours accampagnee d'un certain plai- 
fir 2 Point du tout. Ce que j avance fe reduit 
a ce qui ſuit. Premièrement, il y a des plaiſirs 

& des douleurs d'une nature poſitive & inde- 
pendante. Secondement , la ſenſation qui 
vient de la ceſſation, ou de la diminution de 


la douleur, ne reſſemble pas aſſez au plaiſir 
E iij 
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poſitif, pour qu'on la croie de la meme na- 
ture, ou pour lui donner le privilège de paſ- 
ſer ſous la meme denomination. Troiſième- 
ment, d'après le meme principe la privation, 
ou la diminution du plaiſir n'a pas la moin- 
dre reſſemblance avec la douleur poſitive. Il 
eſt certain que la premiere ſenſation, la ceſſa- 
tion, ou la diminution de la douleur , a quel- 
que choſe en ſoi qui n'eſt en aucune fagon par 
ſa nature, ni accablant, ni deſagreable. Cette 
ſenſation fi flatteuſe, fi agreable dans bien 
des circonſtances , mais en mème tems dans 
toutes ſi diffcrentes du plaiſir poſitif, na 
point de denomination qui la caractériſe, du 
moins je n'en connois aucune; mais cela n em- 
pèche pas que ce n'en ſoit une reelle, & fort 
differente de toutes les autres. Il n'eſt pas 
moins certain que toute eſpèce de ſatisfac- 
tion, ou de plaiſir, quelque difference qu'il 
y ait dans {a maniere d affecter, eſt d'une na- 
ture poſitive dans Videe de celui qui la ſent. 
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| Cependant quoique la ſenſation ſoit indu- 


bitablement poſitive, la cauſe peut ètre, 
comme elle Feſt certainement dans ce cas, une 
eſpece de privation. De plus il eſt fort rai ſon- 
nable que nous diſtinguions par quelques ter- 


mes, deux choſes qui ſont diſtinctes dans leur 


nature, comme un plaiſir qui eſt ſimplement 
tel & ſans aucun rapport, Veſt de ce plaiſir 


qui ne peut pas exiſter ſans un rapport, & 


de plus un rapport à la douleur. Ne ſeroit il 
pas etonnant que ces ſenſations que l'on diſ- 
tingue ſi bien dans leurs cauſes, & qui ſont 
ft differentes dans leurs effers , ſe trouvaſſent 


confondues Pune avec Fautre , parce que Puſa- 


ge ordinaire les a rangees dans la meme claſſe, 
& leur a donne la meme denomination ge- 
nerale 2 Toutes les fois que j aurai occaſion 
de parler de cette eſpèce de plaiſir relatif, 
je Tappellerai Contentement, (1) Delight ; 


n 


(1) Tai cru que le mot Contentement pouroit rë- 
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& pour éviter toute eſpèce de confuſion, 
j aurai grand ſoin de ne jamais me fer- 
vir de ce mot pour exprimer une autre idée. 
Je ſais qu'on n'en fait par ordinaitement uſa- 
ge dans le ſens que je lui prète; mais j ai 
cru qu'il valoit mieux prendre un mot dcja 
connu, & fixer ſa ſignification, que d'en in- 
troduire un de nouvelle fabrique, qui peut- 
Etre n iroit pas ſi bien au langage ordinaire: 
je naurois jamais ofe riſquer cette innova- 
tion, quelque peu conſiderable qu'elle ſoit, 
ſi la nature de ce langage plus analogue au 
commerce de la vie qu aux diſſertations phi- 
lo ſophiques, ne m'y eũt pas en quelque fagon 
force, ainſi que la nature de mon ſujet qui 
me fait ſortir des bornes du diſcours familier. 
Je prendrai bien garde d'abuſer de la liberté 
que je me ſuis permiſe. Ainſi quand je vou- 


pondre au mot Delight, avec les memes reſtrictions 
en Frangois que l Auteur a miſes en Auglois, 
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drai rendre la ſenſation que produit la ceſſa- 
tion de la douleur, ou du danger, je la nom- 
merai Contentement, Delight; comme quand 
je parlerai du plaiſir poſitif, pour J ordinaire 
je Vappellerai ſimplement Plaiſer. 


. 


S EC TI 
De la Joie & du Chagrin. 


I. faut remarquer que la ceſſation du plai- 
br affecte l' ſprit de trois manieres. Sil ne 
fait ſimplement que ceſſer apres avoir dure le 
tems qui convenoit, Feffer eſt Pindifference. 
S'il a été interrompu ſubitement, il s' enſuit 
une ſenſation defagreable , que Von appelle 

mecontentement mele de ſurpriſe , diſapoint- 
ment. Si l'on a entièrement perdu l'objet de 
vue, qu'il n'y ait plus d'apparence qu on en 
recouvre la jouiſſance, il $'eleve dans leſ- 
prit une paſſion que l'on nomme chagrin. Je 
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ne crois point qu aucune de ces trois ſenſa- 
tions, je n'excepre pas meme le chagrin, qui 
eſt la plus forte, reſſemble en aucune fagon 
a la douleur poſitive, Celui qui a du chagrin, 
le laiſſe saccroitre, il s'y livre, 1] Vaime mc- 

C'eſt ce qui narrive jamais dans le cas 
dune douleur poſitive, que perſonne n'a ja- 
mais endurce de gaietè de cœur pendant un 
certain tems. Ce n'eſt pas une choſe fort dif- 
ficile de comprendre comment on ſupporte 
volontiers le chagrin , quoiqu'il s'en faille 
beaucoup que ce ſoit ſimplement une ſenſa- 
tion agreable. Il eſt de la nature du chagrin 
d'avoir toujours ſon objet ſous les yeux, de 
ſe le repreſenter ſous le jour le plus agreable, 
de ſe rappeller toutes les circonſtances dans 
leſquelles il a ere vu, juſqu aux plus legeres, 
de paſſer en revue tous les plaiſirs particuliers 
dont la jouiflance eſt paflee , en appuyant ſur 
chacun d'eux , & de&trouver dans tous mille 
nouvelles perfeCtions, que d'abord on ne con- 
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noiſſoit pas fi bien. Dans le chagrin, c'eſt le 


plaiſir qui domine; Jaffliction que nous ſouſ- 


frons ne reſſemble point du tout à la douleur 
poſitive, qui eſt toujours inſupportable, & 
dont on cherche a ſe defaire le pluror qu on 
peut. L'Odiſſee d'Homere qui renferme tant 
d'1mages naturelles & fortes, n' en a pas de plus 


frappantes que celle que Meénélas preſente de 


la malheureuſe deſtinée de ſes amis, & de la 
fagon dont il la ſent. Il avoue en effet que ſou- 
vent il diſſipe ſon eſprit, qu il en Eloigne ces 

reflexions de ſagrẽables; mais il remarque en 
meme tems que, toutes triſtes qu'elles ſont, 


elles ne laiſſent pas de lui procurer da plaiſir. 


AMA turns cu eg odupoprios ty eaxeaol , 
| ig] 
Ile ig ty fle fν— xaluurrcs nutlgoroy 
. Are Ae, Te Yeo @fn/s Teprounli y e * als 
LI N atnfe1;os d xopos Ip poi 9010. 


Hom. Odiſſ. 4. - 


» Tantot enferme dans mon palais , je 
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„ trouve une ſatis faction infinie à regretter 
» mes amis & a les pleurer, tantòt je cher- 
» che a me conſoler, car on ſe laſſe bien- 
» tort des ſoupirs & des larmes. | 

D'un autre core , lorſque nous recouvrons 
la ſanté, que nous Echappons 3 un danger 
eminent, que ſentons-nous alors? Eſt. ce de 
la joie? Non. Le ſentiment que nous éprou- 
vons dans ces circonſtances, n'eſt pas cette 
ſatisfaction douce & toute remplie de vo- 
luptè que nous donne la perſpective aſſurèe 
du plaiſer. Le contentement qui vient de la di- 


minution de la douleur , ſe reconnoit a d' au- 
tres ſignes. Il agit avec force ſur Veſprit 5 la 
ſatisfaction qu'il donne eſt rcelle , mais elle 
eſt melangee d'un reſte de crainte , ou de ter- 
reur. Telle eſt la nature du contentement. 


e 
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SECTION VL 


Des paſſions qui eee a la 
conſervation de ſo - meme. 


La plus grande partie des idées qui peu- 
vent faire une forte impreſſion ſur 1'eſprir, 
ſoit ſimplement par la douleur , ſoit par le 
plaifir , ou bien par leurs differentes modifi- 
cations , peut ſe reduire à peu pres à ces 
deux objets, la conſervation de ſoi-meme , & 
la ſociètè. Toutes nos paſſions par leur nature 
doivent repondre au bur de Tune , on de 
autre. Celles qui regardent la conſervation 
de ſoi-meme , ont pour objet principal /a 
douleur & les dangers. Les 1dees de douleur , 
de maladie, & de mort, agitent fortement 
Peſprit , elles le rempliſſent d'horreur. La 
vie & la ſante nous mettent bien en état 
d'avoir des ſenſations de plaiſir, mais la ſim- 


7 - FI." 2 - ' PPE! q — ” 


— 


6 Ro 
78 REEHERCHES 


tk 


—— | nl 
ple jouiſſance de ces deux avantages n'en pro- 
duit aucune de cette nature. Les paſſions 
donc qui regardent la conſervation de l'indi- 
vidu, ont pour objet principal Ia douleur & 
les dangers, & de toutes les paſſions ce ſont 
les n puiſſantes. 
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SECTION VII 
Du Sublime. 


5. ce qui eſt propre, de quelque fa - 


gon que ce ſoit, a exciter des 1dees de dou- 
leur & de danger, je veux dire tout ce qui 
eſt , de quelque manicre que ce ſoit, terri- 
ble, epouvantable , ce qui ne roule que ſur 
des objers terribles, ou ce qui agit de maniere 
| | 2 inſpirer de la terreur , eſt une ſource du 
L blime; C'eſt- A- dire, qu'il en reſulte la plus 
k forte Emotion que puiſle éprouver Teſprit. 
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Je dis la plus forte emotion , parce que je 
ſais que les 1dees de douleur ont beaucoup 
plus de pouvoir que celles qui viennent du 
plaiſir. Il eſt très certain que les tourmens 
que l'on peut nous faire ſouffrir ont un effet 
bien plus conſiderable ſur le corps & Fefprit, 
qu' aucun des plaiſirs que pouroit ſuggerer la 
volupte la plus rafince , ou dont pouroĩent 
jouir l'imagination la plus vive, & le corps 
le plus ſain, le mieux conſticue , & le plus 
ſenſible. De plus je douterois fort qu on trou- 
vat quelqu'un qui voulũt acheter une vie tou- 
te remplie de ſatisfaction & de plaiſir pour en 
paſſer les derniers inſtans dans les tourmens 
les plus affreux. Il n'eſt point d'homme qui 
voulũt, pour ſe procurer cet avantage, braver 
les roues, les tenailles, le plomb fondu, 
Fhuile boiiillante , &c. Comme la douleur agit 
avec plus de force que le plaiſir, la mort eſt 
en general une idée qui affecte plus que la 
douleur. Il n'y a point de douleur , quelque 
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vive qu'elle ſoit , que l'on ne prefere à la 
mort. Ce qui rend la douleur meme, ſi je 
puis m'exprimer ainſi, plus douloureuſe en- 


core, Ceſt qu on la regarde comme I'emiſſaire 


de la terreur des terreurs. Quand le danger 
& la douleur nous pour ſuivent de trop pres , 
1] eſt impoſſible qu'ils produiſent aucun con- 
tentement; ils ne ſont que ſimplement terri- 
bles. Mettez y des intervalles, des diſtances, 


ajoutez-y certaines modifications, vous pou- 


rez y trouver du contentement, vous y en 


trouverez; Vexperience nous le prouve tous 


les jours. Jeſſaierai dans la ſuite du preſent 
puvrage de decouvrir la cauſe de cet effet. 
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SECTION 
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puiſſe affecter les ſens. SOON „quelque 


SECTION VIII 
Des paſſions qui regardent la Socièté. 


Or peur diſtinguer deux ſortes de ſocieres, 


la ſocietè des soxes, dont Vobjer eſt la pro- 


pagation de Feſpece , & la ſocietè plus gene- 
rale des hommes avec les hommes , & les 
autres animaux, on peut meme dire, avec le 
monde inanime. Les paſſions qui n'ont pour 
objet que la conſervation de individu, rou- 
lent entièrement ſur la douleur & le danger; 
celles qui regardent la propagation tirent leur 
origine des plaiſirs. Le plaiſir, qui a la pro- 
pagation pour but, eſt vif, il va juſqu au ra- 
viſſement, juſqu ' Vexraſe, juſqu'à la fureur 
meme 3 & tous les erres reconnoiſſent, ou 
prouvent que C'eſt le plus grand plaiſir qui 
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grand qu'il ſoit, lorſqu'on sen trouve privẽ, 
ſoit par l'abſence, ſoit par l'ẽloignement, a 
peine en a- ' on une inquicrude marquee. Je ne 
crois pas meme, fi on excepte certains tems, 
certains momens particuliers, que cette pri- 
vation affecte en aucune maniere. S'agit- il de 
decrire de quelle fagon touchent la douleur & 
le danger ? Fon n'appuie pas ſur le plaiſir 
qu'on a de ſe voir en ſante, & de ſe trouver 
en ſuretè; on ne ſe plaint pas de la perte de 
ce double plaifir ; routes les plaintes roulent 
ſur les douleurs actuelles que l'on ſouffre, 
ſur les horreurs dont on eſt environnè. Un 
Amant malheureux eſt abandonne de ſa Mai- 
treſſe; ſe plaint- il? vous remarquez qu'il inſiſ- 
te fort ſur les plaifirs qu'il a goures , ou qu'il a 
eſpere de gouter, & {ur les pet fections de lob · 
jet de ſon amour. C'eſt l idee de la perte, oui, 
c'eſt toujours l'idèe de la perte qui bemporte 
dans ſon eſprit ſur toute autre reflexion. Les 
effets violens que produit amour, & qui vont 
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meme quelquefois juſqu' la folie, ne ſont 
point une objection contre la regle que nous 
cherchons a erablir. Quand les hommes ſe ſont 
abandonnes a leur imagination, qu'ils ſe ſont 
entièrement livres à une idee , ils en ſont ſi 
remplis, qu'il n'y a plus de place pour aucune 
autre; il ne leur eſt plus poſſible de la ren- 
fermer dans les bornes qui lui conviennent. 
Il nen faut qu une, quelle qu'elle ſoit, pour 
produire cet effet; la variere infinie des cau- 
ſes de la folie en eſt une preuve évidente. 
Cela prouve tout au plus que l'amour eſt 
une paſſion qui peut produire des effets ex- 
traordinaires, & non pas que les Emotions 
extraordinaires qu'il cauſe, aient aucune con- 
nexion avec la douleur poſitive. 
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SECTION: IX, 
De la cauſe finale de la difference gu'il 


| y a entre les paſſions qui regardent 


la conſervation de ſoi-meme , & cel- 


les qui ont pour objet la ſociete des 
Sexes. 


L. cauſe finale de la difference qui ſe trou- 
ve entre les paſſions qui regardent la conſer- 
vation de ſoi-mème, & celles qui ont pour 
objet la multiplication de Veſpece , ſervira 3 
rendre encore plus claires les remarques pre- 
cedenres. De plus j imagine qu'elle merite 
qu'on Vexamine pour elle - meme. Comme 
nous ne pouvons remplir nos devoirs qu' au- 
tant que nous jouiſſons de la vie, & que 
nous ne les rempliſſons avec exactitude qu'en 


conſequence de notre ſante , tout ce qui tend 
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à la deſtruction de l'une ou de l'autre, doit 
nous affecter fortement.; mais comme nous 
n'avons pas ere fairs pour nous contenter de 
la vie & de la ſantè, la ſimple jouiſſance de 
une & de Pautre ne produit aucun plaiſir po- 
firif, de peur ſans doute que ſatisfaits de ce 
plaiſir, nous ne nous livrions a l'indolence & 
1 Vina&tion. D'un autre core la propagation 
du genre humain eſt un grand ouvrage, & il 
faut que les hommes y ſoient portes par de 


puiſſans morifs. Elle ne va donc jamais ſans 


de grands plaiſirs. Mais ce ne doit pas ètre la 
notre occupation continuelle: auſſi la priva- 
tion de ce plaiſir ne doit- elle pas ſe trouver 


- accompagnee d'aucune douleur remarquable. 


Il eſt aiſe de voir la difference qui ſe trouve 4 
cet egard entre les hommes & les brutes. Les 
hommes ſont dans tous les tems egalement 
diſpoſes aux plaiſirs de VYamour , parce qu'il 
faut que la raiſon les guide, quant à la ma- 


nière dont ils doivent les gouter, & au tems 
. 
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qu'ils doivent choiſir pour cet effet. Si de la 
privation de ce plaiſir il devoit reſulrer quel- 
que grande douleur, je crois que la raiſon 
trouveroit beaucoup de difficulres a remplir 
ce devoir; mais les brutes qui obèiſſent a des 

loix, dans execution deſquelles leur inſtinct 
raiſonne n' entre que pour fort peu, ont leur 
tems, leurs ſaiſons marques. Il eſt probable 
qualors la ſenſation de la privation leur eſt 
fort incommode , parce qu elles ont un but 
a ſuivre, & il faut qu'il ſe ſuive, ou qu'il 
ſoit perdu pour pluſieurs, peut ètre meme 
a jamais, puiſque leurs deſirs ne reviennent 
qu avec le tems, la ſaiſon, qui leur ſont preſ- 
crits. | 
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SECTION X. 
De la Beaure. 


La paſſion qui ne regarde que la propaga- - 
tion comme telle, eſt fondee ſur les deſirs 
charnels. On le voit evidemment dans les 
brutes dont les paſſions ſont moins melan- 
gees , & vont plus directement a leur bur que 
les nötres. La ſeule diſtinction qu'elles obſer- 
vent en ſe choiſiſſant une compagnie eſt celle 
du sèxe. Il eſt vrai qu'elles sen tiennent à leur 
propre eſpece par preference à toutes les au- 
tres; mais auſſi, du moins, je imagine, 
cette preference ne vient point d aucune ſen- 
ſation de beauté qu'elles decouvrent dans 
leur eſpèce, comme le ſuppoſe Addiſon, 
mais d'une loi de quelqu autre nature, 4 la- 
quelle elles font ſoumiſes. C'eſt ce que nous 
pouvons bien conclure du peu de choix qu'el- 
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les font en apparence dans les objers auſquels 
les barrieres de leur eſpece les ont bornees. 
L'homme qui eſt une creature faite pour plus 
de varicre, & pour une plus grande compli- 
cation de rapports, joint a la paſſion gene- 
rale, Videe de quelques qualites ſociales qui 
dirigent & augmentent lappètit qu'il a en 
commun avec tous les autres animaux. Com- 
me il ne paroit Pas deſtine, ainſi qu'eux, à 
errer , a courir ca & là, il convient qu il y 
air quelque choſe qui lui faſſe donner la pre- 
ference a un objet qui le fixe dans ſon choix: 
il faut en general que ce ſoit quelque qualite 
ſenſible , puiſqu'il nen eſt point d autre qui 
puiſſe, ni ſi promptement, ni ſi puiſſamment, 
nt ſi ſurement, produire ſon effet. L'objet 
de la paſſion compliquee que nous appellons 
amour, eſt donc la beauté du sèxe. Les hom- 
mes ſont generalement portés vers le sèxe, 
comme le sèxe, par les loix ordinaires de la 
nature. La beautè per ſonnelle les fixe pour des 
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objets particuliers. J'appellerai la beautè une 
qualitè ſociale; car lorſque les hommes & 
les femmes, je dirai plus, lor ſque les au- 
tres animaux nous font eprouver des ſenſa- 
rions de joie & de plaiſir au moment ou nous 
les voyons, & il y en a beaucoup dans ce cas 
Ia , ils nous inſpirent, ou de la tendreſſe, ou 
une certaine affection pour eux; nous aimons 
A les avoir auprès de nous, & nous Erabliſ- 
ſons volontiers une eſpece de rapport avec 
eux , ſi nous n avons pas de fortes raiſons 
qui nous en empèchent. Je ne puis dEcouvrir 
a quelle fin dans pluſieurs circonſtances cette 
liaiſon a ere erablie. Je ne vois pas pourquoi 
elle le ſeroit plutor entre Thomme & plu- 
ſieurs animaux qui ſont fi engageans par leurs 
graces naturelles, qu entre lui & quelques au- 
tres qui n ont pas ce charme attractif, ou qui 
ne le poſledent que dans un degre bien infe- 
rieur. II eſt probable que la Providence n 
pas fait cette diſtinction , quelque peu im- 
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portante qu'elle paroiſſe, ſans avoir eu en 
vue quelque grand but, qu'il ne nous eſt pas 
poſſible de decouvrir diſtinctement. Sa ſageſſe 
eft infinie, & la ſphere de nos connoiſſances 
fort ètroite; les reſſorts quelle emploie ſont 
inconnus, & toutes les voies que nous pre- 
nons fort bornees. 
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8 E c T I O N X J. 
De la Socket & de la Solitude 


* feconde branche des rats ions ſociales 
eſt celle qui regarde la ſoczere en général. Je 
remarque bien que la jouiſſance de la ſociere, 
purement comme ſociere. , "favs y ajouter 
rien de particulier, ne nous procure aucun 
plaiſir poſitif; mais il n'eſt pas poflible non 
plus de concevoir une douleur plus poſitive 
que la ſolitude abſolue , ceſt-a-dire , Vexclu- 
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ſion totale & 'perpetuelle de toute ſociẽtẽ. 
Ceſt pourquoi, ſi l'on compare le plaiſir de 
la ſociètè generale avec la douleur de la ſoli- 
tude abſolue, la douleur ſera Videe dominan- 
te; mais le plaiſir que donne la jouiſſance 
d'une ſociètè particulière, Vemporte conſi- 
derablement ſur Vinquietude que cauſe la 
privation de cette meme jouiſſance; de facon 
que les plus fortes ſenſations par rapport aux 
habitudes de la ſoczere particulicre , ſont des 
ſenſations de plaiſir. Si d'un core la bonne com- 
pagnie, les converſations vives & enjouèes, 
les agremens de Vamitie , donnent beaucoup 
de plaiſir a l'eſprit, il eſt ſur que de l'autre 
quelques momens de ſolitude ont leur avanta- 
ge. Cet avantage ne pouroit- il pas prouver que 
nous ſommes des creatures faites pour la con- 
templation comme pour l'action, puiſque la 
ſolitude a ſes plaiſirs ainſi que la ſociètè a les 
ſiens? Nous pourions auſſi conclure de Fob- 

ſervation qui regarde le plaiſir de la ſfociete, 
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qu'une ſolitude perpetuelle ſemble ꝭtre con- 
traire a la nature de notre @rre , puiſque la 
mort nous preſente a peine une idée plus ter- 


rible. 


2 


SECTION 1 


De la Simpatie „ Inĩtarion 8 de 
Ambition. | 


D Axs la ſociété telle que nous venons de 
la repreſenter , les paſſions ſont compliquees, 
& ſe montrent ſous autant de formes qu'en 
exige la variete des fins auſquelles elles doi- 
vent ſervir. Nous nene ici la ſociere 
comme une grande chaine , ou nous admet- 
trons trois liaiſons principales, qui ſeront Ia 
ſempatie , Vimitation , & Vambition. 
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SECTION XEEL 
De la Simpatee. 
L, Simpatie eſt une paſſion qui nous fait en- 


trer dans les interers des autres; c'eſt par elle 
que nous ſommes touches comme ils le ſont; 
enfin c'eſt elle qui fait que nous ne pouvons ja- 
mais reſter ſpectateurs indifferens de rien de 
ce qu'ils font, ou ſouffrent. On doit regarder 
la /z mpatic comme une eſpèce de ſubſtitu- 
tion, qui nous met a la place de quelqu'un, 
& qui fait que nous ſommes affectes a peu 
près comme lui. Cette paſſion peut donc te- 
nir de la nature de celles qui regardent la 
conſervation de ſoi-meme , & . roulant ſur la 
douleur , etre une ſource du ſublime; ou 
bien, on peut, fi elle roule ſur des idées de 
plaiſir, y appliquer tout ce qui a ere dit des 
affections ſociales, ſoit qu'elles“ regardent la 
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ſociere en general , ou ſeulement quelques 
modes particuliers de cette ſociete. C'eſt ſur- 
tout par ce principe que la Poëſie, la Pein- 
ture, & les autres arts fairs pour affecter, 
tranſportent leurs paſſions d'un cœur dans un 


autre, & peuvent fouvent enter le contente- 


ment ſur la mechancerte , ſur la misere , ſur 
la mort meme. Voici une remarque que l'on 
fait ordinairement; des objets qui choque- 


roient dans la réalité, ſont dans des tragé- 


dies, ou dans d'autres circonſtances ſembla- 
bles, la ſource d'un très grand plaiſir. Ceci 
pris comme un fait, a donnè lieu à beaucoup 
de raiſonnemens. On a generalement attri- 
buè cette ſatisfaction, d'abord a la conſolation 
que l'on trouve à penſer que toutes ces ſcè- 
nes de triſteſſe ne ſont que des fictions, & 
enſuite à la certitude que l'on a, qu'on n'eſt 
point expoſe aux malheurs qu'on voit repre- 
ſenter. Je crains que ce ne ſoit une pratique 
trop ordinaire dans les recherches de cette 
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nature, d'attribuer la cauſe des ſenſations 
qui ne viennent que de la ſtructure mècanique 
de notre corps, & de la tournure de notre 
eſprit, à certaines conſequences tirèes des 
raiſonnemens que nous faiſons ſur les objets 
qui nous ſont preſentes. Jai lieu de croire 
que influence qua la raiſon, quand il S agit 
de faire naitre en nous des paſſions, ne s tend 
pas a beaucoup pres ſi loin qu'on le croir 
ordinairement, 


| 
I 


SECTION XI. 
Des effets de FP Sempatie dans les 


 malheurs d' autrui. 


P Ov examiner ce point qui regarde pro- 
prement l'effet de la Tragedie, il faut d'abord 
conſiderer comment nous affectent les ſen- 
ſations de nos ſemblables dans des malheurs 
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reels. Je ſuis convaincu que nous trouvons 


un certain contentement qui n'eſt pas peu 
conſidèrable, dans les malheurs reels des au- 


tres, dans leurs douleurs. Car, que la ſenſa- 


tion ſoit ce qu'on voudra en apparence, {i 


elle ne nous fait pas eviter de pareils objets, 
ſi au contraire elle nous porte à nous en ap- 


procher, ſi elle nous y fixe pour ainſi dire, 


dans ce cas, je congois que nous devons avoir; 
ou du contentement, ou du plaiſir, d'une 
eſpèce ou d'une autre, à contempler des 
objets de cette nature. Ne liſons- nous pas 
des hiſtoires autentiques de ſcènes de cette 
ſorte avec autant de plaiſir, que des Ro- 
mans, ou bien des Poëmes, od les incidens 


ne ſont que ſuppoſes ? Il n'y a point d'Em- 


pire dont la proſpèritè, ni de Roi dont la 


grandeur puiſſe affecter auſſi agreablement 
par la lecture que la ruine de l Etat de Ma- 
 cedoine , & le malheur de ſon infortunt 


Prince. Une pareille cataſtrophe nous touche 
| | autant 
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autant dans PHiſtoire, que la deſtruction de 
Troie le fait dans la Fable. Le contentement 
que nous donnent des cas de cette eſpece , 
eſt conſidẽrablement augmente , fi la perſon- 
ne ſouffrante qui ſe voir la victime de fa 
mauvaiſe fortune, a toutes ſortes de bonnes 


gualités. Scipion & Caton ſont également 
recommandables par leurs vertus, mais nous 


nous affectons bien plus de la mort violente 
de l'un, & de la ruine entière du parti qu'il 
ſoutenoit, que des triomphes merires , & 
de la proſperitè continuelle de autre; car la 
terreur eſt une paſſion qui donne toujours du 
contentement , pourvu qu'elle naffe&te pas 


trop. Pour la pitie, c'eſt une paſſion qu'ac- 


compagne toujours le plaifir , parce qu'elle 
tire ſon origine de l'amour, & de Faffe&ion 
ſociale. Toutes les fois que la nature nous a 


formès pour agir d'une fagon, ou d'une autre, 


la paſſion qui nous y porte eſt accompagnee . 
de contentement , ou de plaiſir, de quelque 
| Tome J. G 
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eſpece qu'il ſoit , & quel que ſoit le ſujet; & 
comme le Createur a voulu que nous fuſſions 
unis par le lien de la ſimpatie, il Va rendu 
plus fort ce lien, en y ajoutant un conten- 
tement proportionne , ſur tout dans les cas 
on notre ſimpatie ſe trouve ſi neceffaire, dans 
les malheurs des autres. Si cette paſſion ne 


cauſoit que de la douleur , nous éviterions 


avec le plus grand ſoin toutes les perſonnes 
& les lieux qui pouroient faire naitre cette paſ- 


ſion , comme font preciſement ceux qui ſont 
devenus indolens au point de ne pas pouvoir 
endurer de forte impreſſion. Mais le cas eſt 


bien different vis-a-vis de la plus grande par- 


tie du genre humain. Il n'y a point de ſpec- 
racle que nous pour ſuivions avec autant d'avi- 
dire que celui de quelque calamite extraor- 
dinaire, & meme accablante. En effet, ſoit 
que le malheur ſoit ſous les yeux, ſoit qu'on 
ne l'enviſage que dans Fhiſtoire , on ſent tou- 
jours du contentement, mais il eſt mélange; 
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il va de compagnie avec une inquiètude quĩ 
neſt pas peu conſiderable. Le contentement 
que nous trouvons dans ces choſes, nous em- 
peche d'éviter des ſcenes de misère, & la 
douleur que nous ſentons, nous porte à nous 
ſoulager, en ſoulageant ceux qui ſouffrenc. 
Tout cela ſe fait avant le raiſonnement, par 
un inſtinct qui nous mene à ſon but, ſans que 
nous y concourions, ou du moins ſans que 
nous cxoyions y concourir. 


POT 


S ECT: TONE IRE 
Des « off de la 7. ragedie. 5 


No» Ov s venons de voir comment nous 
ſommes affects dans les malheurs reels.” 
Dans ceux que l'on ne fait que preſenter par 
imitation, la ſeule difference eſt que le plaiſir 
reſulre des effets de limitation. Car quel- 
G ij 
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que parfaite qu'elle ſoit, nous voyons que 
cen eſt une, & d'après ce principe nous en 
ſommes en quelque facon contens. Il eſt reel- 
lement des cas, où nous avons par Id autant, 
& plus de plaiſir que par la choſe elle-me- 
me; mais alors, j' imagine que nous nous 
tromperions fort, ſi nous voulions avancer 
que la plus grande partie de la ſatisfaction que 
nous procure la Tragedie , vient de ce que 
nous la regardons comme une impoſture, & 
de ce que nous voyons bien qu'il n'y a point 
de realire dans ce qu'elle repreſente. Plus 
elle approche de la rèalitè, & plus elle nous 
Eloigne de toute idée de fiction, plus elle a 
de force ſur notre eſprit. Mais de quelque 
eſpece que ſoir ſon pouvoir, elle n'approche 


jamais de ce qu'elle veut repreſenter. Fixez 


un jour pour la repreſentation d'une des plus 


belles Tragedies que nous ayions, une des 


plus touchantes, choiſiſſez les meilleurs Ac- 
teurs, n'epargnez rien pour vos decorations , 


; | 


1 . . ** 


— — * * 


PHILOSOPHIQUES, 1e 


7 2 — 
2 


a 


* 


uniſſez tout ce que la Poèſie, la Muſique, 
& la Peinture ont de plus parfait, & quand 
rout le monde ſera aſſemble & place , au mo- 
ment ou la piece doit commencer , annoncez 
qu'un criminel d'Etat d'un haut rang va etre 
execute dans la place voiſine, dans un mo- 
ment votre ſalle ſe trouvera vuide. En faut- 
il davantage pour vous demontrer la foibleſſe 
comparative des arts imitatifs? Quelle vice 
toire, quel triomphe pour la ſimpatie reelle! 
Je penſe que nous ne trouvons une ſimple 
douleur dans la reahite , & cependant un cer- 
rain contentement dans la repreſentation , 
que parce que nous ne diſtinguons pas aſſez ce 
que nous ne voudrions pas faire de ce que 
nous defirerions aflez vivement de voir, il 
eroit une fois fait. Nous avons du contente- 
ment à contempler des choſes que nous ſom- 
mes bien éloignés de faire, & qu'au con- 
traire nous ſouhaiterions fort qui fuſſent 


changees. Londres, cette glorieuſe capitale de 
G 1j 
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PAngleterre, la plus belle ville de l'Europe, 
y auroit- il un homme aſlez ſingulièrement 
méchant pour delirer de la voir, ou reduite 
en cendres , ou entièrement detruite par quel- 
que temblement de terre, quelqu'eloigne 
qu'il füt du danger? Je ne le crois pas. Mais 
ſuppoſe que ce funeſte accident fir arrive, 
quelle foule de monde raccourroit pas de 
tous Cotes pour en voir les ruines ? Et dans 
ce grand nombre, combien ne $en trouveroit- 
il point qui ne ſeroient pas faches de navoir 
point vu Londres dans ſa gloire? Dans les 
malheurs ou reels, ou ſuppoſes, ce n'eſt pas 
parce que nous en ſommes exempts que nous 
avons du contentement, du moins mon eſprit 
ne me preſente rien de ſemblable ; il me pa- 
rout qu'il ne faut attribuer cette mepriſe qu a 
une eſpèce de ſophiſme qui nous en impoſe 
ſouvent. Elle vient de ce que nous ne faiſons 
point de diſtinction entre ce qui neceſſaire- 
ment nous fait faire, ou ſouffrir quelque choſe 
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en general, & ce qui eſt la cauſe de quelque ae- 
tion particulière. Si unhomme me tue d'un coup 
d'epee , pour cela il faut abſolument que nous 
ayions etc en vie lun & Pautre avant laction; 
& cependant ce ſeroit une abſurditè de dire 
que c'eſt parce que nous Erions tous deux des 
creatures vivantes qu'il a commis ſon crime, & 
que c'eſt là la cauſe de ma mort. Il eſt pareil- 
lement certain qu'il eſt abſolument neceſlaire 
que ma vie ſoit a Vabri de tout danger emi- 
nent, avant que je puiſſe trouver du conten- 
tement dans les ſouffrances des autres , ſoit 
reelles, ſoit imaginaires, ou dans toute autre 
choſe pour quelque cauſe que ce ſoit. Mais 
ceſt alors un ſophiſme de conclure de la que 
cette exemption eſt la cauſe du contentement 
que je trouve, ou dans ces occaſions , ou dans 
toute autre. Je crois que perſonne ne peut 
diſtinguer dans ſon eſprit une pareille cauſe 
de ſatisfaction; & meme quand nous ne ſouf- 
frons pas des douleurs fort aigues , & que 
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nous ne courons aucun danger evident de 
perdre la vie, nous pouvons ſentir, etre af- 
feftes pour les autres au moment ou nous 
ſouffrons nous-memes z & cela arrive princi- 
palement quand nous ſommes attendris par 
Faffliction 3; nous voyons avec compaſſion des 
malheurs que nous prendrions volontiers au 


lieu des nötres. 


SECTION XV 1 


De Imitation. 


. A ſeconde paſſion qui appartient 4 la 
ſociere , eſt l'imitation, ou ſi vous voulez, le 
deſir dimiter, & par conſequent le plaiſir 
qu on y trouve. Cette paſſion vient a peu 
pres de la meme cauſe que la ſimpatie. En effet 
comme la ſimpatie nous fait prendre de lin- 
tẽrèt à tout ce que ſentent les hommes, cette 
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affection nous porte a copier tout ce qu'ils 
font. Nous avons donc un certain plaiſit à 
imiter; tout ce qui regarde limitation pure- 
ment comme telle, nous en fait; le raiſon- 
nement ne sen mele point; nous le devons 

uniquement a notre temperament naturel , 
que la Providence a arrange de fagon que 
nous tronvons , ou du ylaiſir, ou du contente- 
ment, ſuivant la nature de l'objet, dans tout ce 
qui regarde le but auquel tend notre ᷑tre. Ceſt 
beaucoup plus par limitation que par les pre- 
ceptes que nous apprenons tout, & tout ce 
que nous appfenons de cette manière, nous ne 
lapprenons pas ſeulement mieux , mais plus 
agrèablement. Elle forme nos mœurs, nos 
opinions, notre vie. C'eſt un des plus forts 
liens de la ſociete ; c'eſt une eſpece de com- 
plaiſance mutuelle que tous les hommes ont 
les uns pour les autres, ſans que ce ſoit une 
gene pour eux-memes ; elle les flatte tous. 
Elle ſert auſſi de baſe fondamentale à la pein- 
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ture, & a beaucoup d'autres arts agreables. 
Comme elle eſt de la derniere conſequence , 
vu L'influence qu'elle a ſur nos mœurs, ainſi 
que ſur nos paſſions , je hazarderai d'erablir 
ici une regle qui poura apprendre avec aflez 
de certitude dans quelles circonſtances il faut 
attribuer le pouvoir des arts ſur l'eſprit, 'a 
Timitation, ou au plaiſir que donne ſimple- 
ment I'habileté de l'imitateur, & dans quel 
cas il eſt effet de la ſimpatie, ou de quel- 
qu autre cauſe qui s'y trouve jointe. Lorſque 
Fobjer repreſente en poeſie , ou en peinture, 
eſt tel que nous n'ayions aucun deſir de le voir 
en realite , nous pouvons etre aſſurés que ſon 
effet en poëſie, ou en peinture n'eſt du qu'i 
P;mitation , & non à aucune cauſe qui agiſſe 
dans la choſe meme. Il en eſt de meme de 
la pluparr- des morceaux que les Peintres ap- 
pellent Tableaux de choſes inantmees. Dans 
ces picces un hameau, une merairie , les uſ- 
tenciles de cuiſine les plus communs , les plus 
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ordinaires, peuvent nous donner du plaiſer 5 


mais quand l'objet de la peinture, ou du poè- 
me, eſt tel que nous courrions pour le voir, 


$1] etoit rèel, quelque ſingulière ſenſation 
qu'il faſſe naitre en nous, nous pouvons comp- 
ter que l'effet de ce poꝭme, ou de cette pein- 
ture, eſt du plus a la nature de la choſe qu au 
ſimple effet de limitation, ou a la reflexion 
qu'on fait ſur Phabilere de Vimitateur quel- 
qu'excellent qu'il ſoir. Ariſtote en a tant dit 
dans ſa Poëtique ſur la force de Pimitation, 
& il Va fait avec tant de ſolidite, qu il eſt 
aſſez inutile d'en dire davantage ſur ce ſujet. 
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SECTION XWEL 
De „ 


Oboe imitation ſoir un des grands 


moyens qu emploie la Providence pour por- 
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ter notre nature à ſa perfection, cependant 


ſi les hommes s'y addonnoient entièrement, 
qu'ils ſe ſuiviſſent les uns les autres, & cela 
toujours fans interruption, il eſt aiſe de voir 
qu'ils ne ſe per fectionneroient jamais en au- 
cune facon. Il faudroit, ſuivant les loix com- 
munes de la nature, que les hommes reſtaſ- 
ſent, comme font les brutes, les memes a la 
fin, qu'ils ſont aujourd'hui, & quils ont ere 
au commencement du monde. Dieu a voulu 
a cet Cgard diſtinguer l' homme des autres ani- 
maux, il lui a donnè de l'ambition, ce ſenti- 
ment qu'accompagne ordinairement une ſa- 
tisfaction qui vient de la ſuperioritè qu'on a 


ſur ſes ſemblables, dans des choſes qu'ils eſ- 


timent rèellement. C'eſt cette paſſion qui por- | 


te les hommes a ſe ſignaler de tant de fa- 
cons , & qui tend 4 rendre ſi agreable tout ce 


qui fait naitre dans l'homme l'idèe de cette 


diſtinction. Elle a ere portee au point que des 
hommes accables de malheurs ont trouve de 
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la conſolation a ètre les plus malheureux. II 
eſt certain que quand nous ne pouvons pas 
nous diſtinguer par quelque choſe d excellent, 
nous cherchons à nous procurer un plaiſir 
equivalent par quelques infirmites , quelques 
folies particulières, quelques defaurs d'une 
eſpèce, ou d'une autre. C'eſt d'apres ce prin- 
cipe que la flatterie pre vaut tant; car la flat- 
rerie neſt que ce qui excite dans Feſprit de 
homme une idee de preference qu'il na pas. 
Tout ce qui, ſur de bons, ou de mauvais fon- 
demens, tend a clever un homme au deſſus de 
ce qu'il ſe croyoit, produit a Feſpric humain 
une eſpèce de triomphe qui lui eſt fort agrea- 
ble, & dont il s'enorgueillit ordinairement. 
Cet orgueil ne s'appergoit jamais mieux, il 
wagit jamais avec plus de force que, lorſque 
ſans courir de danger, nous pouvons nous 
familiariſer avec des objets terribles; leſprit 
#arroge toujours une partie de la dignire & 
de importance de ces mèmes objets. C'eſt, 


110 RECHERCHE $ 


ll. — th 


Lg - a 0 : 


IA ce qui a fait remarquer a Longin cette 
loire, & ce ſentiment de grandeur , dont 
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on eſt toujours rempli interieuremenr , quand 
on lit dans les Poeres & les Orateurs des paſ- 
ſages ſublimes. C'eſt auſſi ce que tout hom- 
me doit avoir ſenti en lui- mème dans des 
occaſions ſemblables. 


8 


SECTION XVIII. 
Recapinulation. 


3 tout ce que nous avons dit, 4 
quelques points clairs, & diſtincts les uns des 
autres. Les paſſions qui regardent la conſer- 
vation de ſoi- meème, roulent ſur le danger 
& la douleur; elles ſont ſimplement doulou- 
reuſes, quand leurs cauſes nous affectent im- 
mediatement ; elles nous donnent du conten- 
tement, lor ſque nous avons une idèe de dou: 
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leur & de danger, fans ètre poſitivement 


dans ces circonſtances. Ce contentement, je 


ne Vai pas appelle plaifir , parce qu'il roule 


ſur la douleur, & qu'il eſt aſſez different de 


toute 1dee de plaiſir poſitif. Tout ce qui don- 
ne lieu à ce contentement, je lappelle ſubli- 
me. Les paſſions les plus fortes ſont celles qui 
regardent la conſervation de ſoi- mème 

Loe ſecond objet auquel on rapporte les 
paſſions quant à leur cauſe finale, eſt la fo- 
ciete, Il y a deux ſortes de ſocieres. La pre- 
miere eſt la ſocicte des sèxes. La paſſion qui 
y a rapport eſt Famour , & elle eſt melangee 
de deſirs charnels; elle a pour objet la Beaute 
des femmes. L'autre eſt la ſociere bien plus 


| etendue del homme avec tous les autres ani- 


maux. La paſſion qui y a rapport eſt une eſ- 
pece d'amour , une affection qui n'eſt point 
du tout melangee d' aucun plaiſir charnel ; elle 
a pour objet la beautè : c'eſt le nom que je 
donnerai a toutes les qualites des choſes qui, 


wo 
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produiſent en nous un ſenriment\d'affe&tion ; 
de tendreſſe, ou quelqu'autre paſſion qui leur 
reſſemble le plus. L'amour ne prend fa four- 
ce que dans le plaiſir poſitif; il eſt comme 
tout ce qui vient du plaiſir, ſujet à ſe trouver 
melange d'une eſpèce d'inquierude , & C' eſt 
quand l'idèe de ſon objet ſe trouve unie en 


meme tems dans l'eſprit avec l'idèe de Lavoir 


perdu ſans reſſource. Je nai point appelle 
douleur, cette ſenſation melangee de plaifir , 
parce qu'elle roule ſur le plaiſir poſitif, & 
qu'elle eſt, tant dans ſa cauſe que dans la 


plupart de ſes effets, d'une nature entièrement 
différente. 


Apres la paſſion generale que nous avons 


. pour la ſociere , & le choix dans lequel nous 


dirige le plaiſir que nous trouvons dans Job, 
jet, la paſſion particulière renfermèe dans 
cette claſſe ſous la denomination de ſimpatie, 
eſt celle qui a le plus d'erendue. La nature 
de cette paſſion eſt de nous mettre à la place 


de 
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de quelqu'un dans quelque circonſtance qu'il 
ſoit , & de nous affecter de meme que lui; 
elle peut donc par là, ſelon que Poccaſton 
l'exige, rouler ſur la douleur ou le plaiſir, 
mais avec les modifications dont j'ai fait 
mention dans certains cas de la Section II. 
Quant a l' mitation, & a Vambinon , il neſt 
pas néceſſaire d'en rien dire de plus. 


SECTION ET 
Concluſion 


Ur. recherche de la nature de celle dont 
il sagira dans la ſeconde partie de cet ou- 
vrage, demandoit des notions, des remar- 
ques preliminaires , qui lui ſerviſſent d'in- 
troduction; j'ai cru devoir parcourir me- 


thodiquement nos paſſions les plus domi- 


nantes afin de mieux y preparer le lecteur. Les 
Tome J. H 
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paſſions dont j ai parlè, font preſque les ſeules 
qu'il ſoit nèceſſaire dex aminer en con{cquen- 
ce du ſiſteme que je propoſe. Je ne pretends 
pourtant pas dire que les paſſions ne ſont point 
varices, & qu'elle ne merirent point dans toutes 
leurs differenres branches, la recherche la plus 
exacte. Plus nous examinons attentivement 


Peſprit humain, plus nous trouvons par tout 


des traces de la ſageſſe de celui qui Ia for- 
m6. L'etude des paſſions que je regarde com- 
me les organes de l'eſprit, ne devoile pas 
moins à homme la grandeur du Dieu qui I 
crèè, que ne fait la connoiſſance de l harmonie 
qu'il a établie entre toutes les parties de ſon 


corps & leur uſage; elles lui procurent lune 


& autre, le double avantage de ſavoir, ſuivant 
les bornes preſcrites a ſon entendement, com- 
bien le Creareur eſt grand & parfait dans ſes 
ouvrages, & de les admirer fans ceſſe. C'eſt 
à lui qu'il faut que nous rapportions tout ce 
que nous trouvons de juſte, de bon , & 
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de beau en nous. Sa ſageſſe & ſon pouvoir 
ſe manifeſtent juſques dans notre propre foi- 
bleſſe, dans notte impèrfection: quand nous 
les voyons dans tout leut eclat , nous ſommes 
remplis de crainte & de reſpect ; nous en ado- 
rons la profondeur & Ierendue, lorſque nous 
nous trouvons ègarès, perdus dans nos recher- 
ches. Nous pouvons examiner les ouvrages du 
Tout-Puiſſant, en faire Vobjer de nos reflec- 
tions, mais nous ne devons pas oublier que 
nous ſommes ſes creatures ; nous pouvons 
nous Elever juſqu'au pied de ſon rrone , mais 
ce doit etre pour lui faire Phommage de notre 
exiſtence, Il faut que ll vation de lame ſoit 
le but principal de nos études; ſi elles ne 
nous y font pas parvenir en partie, elles nous 
ſervent 4 fort peu de choſe. Je croirois qu'il ne 
ſuffit pas de ſe propoſer ce but important; fi 
nous voulons raiſonner de nos paſſions d'apres 
des principes ſurs & ſolides, il ſeroic neceſ- 
faire d'examiner ſar quoi elles roulerit. Ce 
H 1j 
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n'eſt pas aſſez non plus de les connoitre en ge- 
/ . e's 
neral ; pour les affecter avec une certaine deli- 
cateſſe, ou pour bien juger de tout ce qui peut 
y faire parvenir , il faut connoitre les bornes 


exactes de leurs juriſdictions, il faut les ſuivre 


dans toutes leurs differentes operations , & pe- 

netrer les parties les plus ſecrètes de notre na- 

ture, celles qui pouroient paroitre inacceſſi- 

bles, impénétrables, 
Quod latet arcani non enarrabile &bri. 


On s'aſſure quelquefois ſans tout cela, 


quoique d'une maniere confuſe , de la ve- 
rite de ſon ouvrage , mais alors on ne peut | 


jamais avoir de regle certaine pour ſe con- 
duire; Von ne peut pas non plus rendre ſes 
propoſitions aſſez claires pour les autres. II 
eſt des Potes, des Orateurs, des Peintres, 
& autres qui cultivant telle, ou telle branche 
des arts liberaux, ſans le ſecours de cette con- 
noiſſance critique, ont aſlez bien reuſſi dans 


1:urs differentes ſpheres , & qui y reuſlicont 
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toujours; on a vu des Artiſtes qui ont inven- 
re & execute des machines, ſans avoir une 
exacte connoiſſance de leurs principes; javoue 
qu'il eſt fort ordinaire que l'on ſe trompe dans 
la thèorie, & que l'on ſoit juſte dans la prati- 
que; & il eſt heureux pour nous que la choſe 
ſoit ainſi; ſouvent mème tel, ou tel homme 
agit bien ſuivant ſes ſenſations, qui partant 
d'un principe, en raiſonne mal après; tout cela 
eſt vrai; mais comme il nous eſt impoſſible 
d'eviter de tomber dans de pareils raiſonne- 
mens, ainſi qu'il Veſt d'empecher qu'ils n'in- 
fluent ſur nous quand il Sagit de pratique, nous 
devons certainement bien prendre la peine de 
les faire juſtes , & de les appuyer ſur la baſe la 


| plus ſure, Vexperience. Les Artiſtes ſur leſquels 


nous pourions & devrions le plus comprer ici, 

ſe ſont trop livres à la pratique. Les Philoſo- 

phes n'onr pas fait beaucoup plus qu eux, ou ce 

qu'ils ont fait, na étè pour la plupart du tems 

que dans la vue de ſuivre leurs ſiſtemes & les 
| H iij 
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projets qu'ils avoient formes. Quant a ceux 
qu'on appelle Critiques, ils ont cherche en ge- 
neral les regles de Parr, où ils ne le devoient 
pas, dans des Poëmes, des Tableaux, des Gra- 
vures, des Statues, des Edifices. Lart ne peut 
jamais donner les regles qui font, qui conſti- 
tuent l'art. Voila , je crois, la raiſon pour 
laquelle les Artiſtes en general , & les Poctes 
principalement, ſe ſont trouvès renfermes 
dans une ſphere fi erroite ; ils ont cre plutòt 
imitateurs les uns des autres, que de la natu- 
re; ils Font ere avec une uniformitè ſi exacte, 
& ſi fidèle, ils ont puiſe leurs modeles dans 
une antiquitè ſi reculce , qu'il eſt difficile de 
dire qui a Etabli le premier la règle. Les Cri- 
tiques les ſuivent, ils puiſent a la meme ſour- 


ce, Ceſt pourquoi, comme guides, ils font 


peu. Le jugement que je porte ſur une choſe, 
eſt comme imparfair , fi je ne la compare 
qu'à elle-m&me, Je crois devoir avancer que 
les veritables regles de lart ſont au pouvoic 
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de tous les hommes. Les choſes les plus or- 
dinaires & les moins conſidërables dans la na- 
ture, quelque lẽgèrement qu'on les obſerve, 
donnent les jours les plus lumineux, les plus 
vrais, tandis qu avec la plus grande ſagacité, 
Linduſtrie la plus fine, fi nous négligeons cette 
obſervation, nous reſtons abſolument dans 
les ren&bres, ou ce qu'il y a de pis, nous nous 
laiſſons conduire par de fauſſes lumières que 
on doit regarder comme des feux follets qui 
nous amuſent, & nous égarent inſenſiblement. 
En fait de recherches, on a preſque tout, 
quand on eſt une fois dans le bon chemin. Je 
ſais que c'eſt peu de choſe que ces obſerva- 
tions confiderces en elles-memes , & je nau- 
rois jamais pris la peine de les arranger 3 
jaurois encore bien moins riſque de les ren- 
dre publiques, fi je nẽtois pas convaincu qui il 
n'y a rien qui tende plus à corrompre la 
ſcience que de la laiſſer comme croupir. Ceſt 
une liqueur ſouveraine qu'il faut bien re- 
A H iv | 
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muer, bien battre, pour la mettre en état 
de realiſer ſes vertus. L'homme qui dans ſon 
travail, va au dela de la ſurface des choſes , 
quoiqu'il ſe trompe , fraie pourtant le che- 


min aux autres, il le leur rend facile; il peut 


quelquefois arriver que ſes erreurs, ſes mé- 
priſes meme, ſervent à la cauſe de la verite. 


Dans les parties qui ſuivront cette premiere , 
Jexaminerat quelles ſont les choſes qui pro- 


duiſent en nous les affections du Sublime & 
du Beau, comme dans celle ci j'ai examine 


ces affections memes. Je ne demande qu'une 


grace, c'eſt qu'on ne juge aucune partie ſeu- 
le, & independamment du reſte. Je n'ignore 
pas que je nai point diſpoſe mes matériaux 
de maniere a ſontenir Fepreuve d'une contre- 
verſe caprieuſe. Je compre donc ſur un exa- 
men doux, tel que je ſuis dans le cas deleſ- 
perer de 10 part de ceux qui aiment la verite, 
& qui lui font toujours un accueil favorable. 


Fin de la premiere Partie. 
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Sur Forigine des idees que nous avons 
du Beau & du Sublime. 
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| SECTION PREMIERE. 


De la paſſion que produit le Sublime. 


A paſſion que produit ce qu'il y a 
de grand & de ſublime dans la na- 
ture, lorſque ces cauſes agiſſent 


avec le plus de force > eſt l'etonnement. 
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L'eronnement eſt cet état od Vame ſaiſie 
d'horreut juſqu'a un certain point, voit tous 
ſes mouvemens comme ſuſpendus (1), Dans 

cette circonſtance l'eſprit ſe trouve ſi rempli 
de ſon objet, qu'il ne peut, ni ſe livrer à au- 
cun autre, ni par conſèquent raiſonner ſur 
celui qui Voccupe entièrement. C'eſt de-l3 
que vient le grand pouvoir du Sublime, qui 
bien loin d'ètre la conſequence de nos rai- 
ſonnemens , les previent , & nous entraine 
fans que nous puiſſions nous y refuſer. L'eron- 
nement eſt donc, comme je lai dit, Veffer 
du ſublime dans ſon plus haut point; Fadmi- 
ration & le reſpe& ne ſont que des effers 
ſubordonnes a ce premier. 


—_— 


{1} Part. 1. Sd. 3, 4 7. 
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SECTION IE 


De la Teneur. 


I L n'eſt point de paſſion qui ore à Feſprir le 
pouvoir qu'il a d'agir & de raiſonner, com- 
me fait la peur (1). La peur eſt la crainte de la 
douleur, ou de la mort. Son effet eſt donc en 
quelque fagon le meme que celui que produit 
la douleur poſitive. Il s enſuit de- là que tout 


ce qui eſt terrible, a Vegard de la vue, eſt 


pareillement ſublime, ſoit que cette cauſe de 
terreur, ſoit accompagnee de la grandeur des 
dimenſions, ou non; car il eſt impoſſible 


de regarder comme de peu de conſequence , 


de peu digne d'atrention , quelque choſe qui 
peut ètre dangereux. I! eft beaucoup d'ani- 
maux qui , quoique fort eloignes d tre 


— = ne 
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d'une certaine grandenr , peuvent pourtant 
produire des idées du ſublime , parce qu'on 
les regarde comme des objets de zerrewr 
tels ſont les ſerpens , les animaux envenimès 
de toutes les eſpèces. Si meme a des choſes 
grandes & vaſtes , nous ajoutons une idée 
accidentelle de terreur, elles deviennent ſans 
comparaiſon bien plus grandes encore. Qu on 
ſe repreſente une plaine unie, d'une vaſte ẽten 
due, cette idée n'eſt pas peu conſidèrable; 
la perſpective qu'on ſe fait d'une pareille 
plaine poura égaler Vimmenſite de l' Ocean; 
jamais pourtant elle ne remplira Teſprit de 
rien d'auſſi vaſte que l'Océan meme. Cela 
doit s' attribuer a differentes cauſes, dont la 
plus conſiderable eſt ſans contredit l'idèe ter- 
rible, epouvantable, que preſente ce vaſte amas 
d' eaux qui entourent le globe de la terre. En 
effet la zerreur dans tous les cas, quels qu' ils 
ſoient, eſt le premier principe du ſublime, 
ſoit qu'on Vappercoive , ou non. Il y a plu- 
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ſieurs langues qui prouvent inconteſtablement 
Paffinite de ces deux idées. On y fait ſou- 
vent uſage du mème mot pour exprimer in- 
differemment les modes de I'eronnement 1 
ou de l'admiration, & ceux de la zerreur. 
©aucs , fignifie en Erec, ou la peur, ou Feron- 
nement : ens, veur dire terrible & venera- 
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ble; AW craindre , ou reſpecter. Vereor, 


en Latin, rend le mot Grec Age». Les Ro- 
mains ſe ſervoient du verbe Stapeo, qui rend 
avec force l' tat d'un eſprit ètonnè, pour ex- 
primer l'effet. ou de la ſimple peur, ou de 
Letonnement. Le mot Attonitus, Thunderſ- 
truck, ſaiſi d'eronnement , rend également 
Palliance de ces idees ; & le Francois par le 
mot eronnement , comme l'Anglois par les 
mots aſtorishment „& amazement , ne deſt- 
one-til pas avec la mème clarte les mouve- 
mens analogues qui ſont la ſuite de la peur 
& de letonnement? Je ne doute pas que ceux 


qui ont une conoiſſance plus genetale des lan- 


? 
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gues, ne puſſent produire un plus grand nom- 
bre d' exemples auſſi frappans que ceux que j ai 


rapportès. | 


SECTION III. 
De Vob ſcuritè. 


Loss URITE (1) paroit en general nèceſ- 
faire , quand il s'agit d'ajouter 3 la terreur 
qu' inſpire telle, ou telle choſe. Lorſque nous 
connoiſſons toute I'erendue d'un danger, que 
nous pouvons y accoutumer nos yeux , la 
crainte qu'il inſpire , ſe diſſipe en partie. Il 
ſuffiroĩt pour gen convaincre , d'examiner 
combien la nuit ajoute a la terreur , dans tous 


les cas de danger, & juſqu'à quel point les 
notions d'eſprits & de ſpectres, dont perſon- 
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ne ne peut ſe former d'idees claires, affectent 
ceux qui ajoutent foi à des contes populaires 
touchant ces eſpèces d' tres Dans les gou- 
vernemens deſpotiques qui ſont fondès ſur 
les paſſions des hommes, & principalement 
ſar la crainte, on derobe, autant qu'il eſt poſ- 
ſible, le chef aux yeux du public. Telle a ere 
la politique de la religion des Anciens dans 
biens des cas. Preſque tous les Temples 
bayens étoient ſombres. Aujourd' hui meme 
r les Sauvages d'Amerique tiennent leur Idole 
S I dans un coin obſcur de la cabane qui eſt 
e I conſacree a ſon culte. Ceſt pareillement pour 
a If cela que les Druides faiſoient leurs ceremo- 
Il I nies au milieu des bois les plus Epais & les 
x plus ſombres, & à Vombre des chenes les ; 
us plus vieux & les plus branchus. Perſonne ne 
es N paroit avoir mieux eu le ſecret de preſenter 
n- des choſes tetribles, d'en augmenter hor. 
— eur, ſi je puis m'exprimer ainſi , de les 

mettre dans leur plus grand jour, par le 
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moyen d'une obſcurité judicieuſement mé- 
nagee , que Milton. La deſcription qu'il fait 
de la mort dans ſon ſecond livre du Paradis 
perdu , eſt admirablement bien travaillee, 
Ceſt une choſe eronnante , inconcevable 
meme , que cette pompe tenebreuſe , cette 
incertitude ſi marquee , & fi expreſſive dans 
les traits qu'il trace, & ce coloris inimitable 
qu'il emploie, pour faire le ꝓortrait de la ter- 
reur des terreurs. 
n The other shape 
If shape it might be called that shape had none 

Diſtinguishable, in member, joint, or limb; 

Or ſubſtance might be called that shadow ſeemed, 

For each ſeemed either; black he ſtood as night; 


Fierce as ten furi2s; terrible as hell; : 
And shock a deadly dart. What ſeemed his head 


The likeneſſ of a kingly crown had on. 
Milt. P. P. l. 2. 


„L'autre figure, ſi l'on peut nommer 
„ ainſi ce qui n'avoit point de forme diſ- 
„ tincte dans ſes membres, ou dans ſes join- 


» tures , ou qu'on puiſſe appeller ſubſtance 
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» ce qui reſſembloit a peine A une ombre, 
» Car on pouvoit les prendre l'une pour lau- 
» tre 3 cette figure, dis- je, egaloir la nuit 
» en noirceur; feroce comme dix furies, 
„terrible comme l'enfer, elle branloit un 
» dard meurtrier, & portoit ſur ce qui pa- 
roiſſoit tre ſa tete, une eſpèce de couronne 
„ royale. 

Tout dans cette deſcription neſt - il pas 
ſombre, douteux, confus, terrible, & ſubli- 
me au plus haut point? 


r 
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SECTION I V. 


De la difference qui 2 trouve entre la 


Claris & PO8ſcurits , & Pegard 
des paſſions. 
R Exore une idée claire, & faire qu'elle 


affecte l' imagination, ſont deux choſes bien 
Tome I. I 
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diſtinctes. Que je deſſine un palais, ou un 
temple, ou un paiſage , par- là je preſente une 

idée fort claire de ces objets; mais alors, 
donnant a l'effet de l'imitation qui eſt quel- 
que choſe , tout ce qu'il merite , mon deſſein 
ne peut affecter tout au plus que comme le 
palais , ou le temple , ou le paiſage, auroit 


fait dans la realite. D'un autre core la deſ- 


cription'verbale que je puis en donner , quel- 
que vive, quelqu'animee qu'elle ſoir , ne pre- 


ſenre qu'une idee fort obſcure & fort i impar- 


faite de ſes objets; mais il eſt toujours en 
mon pouvoir de produire en les decrivant une 
emotion plus forte que je ne pourois faire, 
quelque bien que je les deſſinaſſe, ou que je 
les peigniſſe. L'experience le prouve conti- 
nuellement. La vraie maniere de faire paſſer 
les affections de l'eſprit d'une perſonne dans 
une autre, c'eſt de ſe ſervir des organes de la 


voix, de la parole. Tour autre moyen de com- 


munication eſt inſuffiſant. Bien loin meme que 
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Ia carte des images ſoit abſolument nèceſſaire 

pour agir ſur les paſſions , on peut le faire 
nec un grand ſuccès, meme ſans en preſen- 

ter aucune, & cela par le moyen de certains 

ſons adaptés a cet effet. Nous en avons une 

preuve ſuffi ſante dans les puiſſans effets de la 
muſique inſtrumentale, effets dont le pouvoir 
eſt ſi univerſellement reconnu. Dans la rea- 
lite, une grande c/arre n'eſt que d'un fort pe- 
tir ſecours pour affecter les paſſions , puiſ-. 
quelle eſt en quelque fagon ennemie de tou- 
es ſortes d'entouſiaſmes. 

Il ſe trouve dans VArr Poerique d'Horace 
lux vers qui paroiſſent contredire cette opi- 
ion; c'eſt ce qui fera que je prendrai un 
eu plus de Peine afin de bs rendre claire. II 
| it: . 


| Segnids irritant animos demiſſa per aures 


a Quam que ſunt oculis demiſla fidelibus. 
1 © | Hor o A. P ® 
1e 


» Ce qui ne frappe que les oreilles , file 
ly 
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» moins d impreſſion ſur Veſprit , que ce qui 
» frappe les yeux. 

C'eſt ſar ce ſentiment que M. FAbbe Du- 
bos appuie ſa critique. Il y donne la prefe- 
rence a la Peinture ſur la Poëſie, dans les cas 
ou il s'agit d'emouvoir les paſſions ; & il ſe 
croit fonde ſur ce qu'elle repreſente les idces 
avec beaucoup plus de clarre. Je crois que 
cer excellent juge na donne dans cette mt- 
priſe, ſi c'en eſt une, qu en conſequence de 
ſon fiſteme, auquel il Va trouvee plus confor- 
me, 3 ce que j imagine, que ne le prouyera 
Pexperience. Je connois bien des perſonnes 07 
qui aiment la peinture, qui Fadmirent, & N pl 
qui pourtant ne regardent ces objets de leur pe 
admiration qu' avec une cerraine froideur , iff} _ 
on la compare à la chaleur qui les anime, 


quand elles liſent des morceaux pathètiques, F, 
ſoit de podſie, ſoit d'tloquence. Il ne m'a ji { 
Cor 


mais paru que dans les gens ordinaires, | 
peinture ent beaucoup d'influence ſur leut 


— 
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paſſions. Il eſt vrai que IA connoiſſance rai- 
ſonnee des meilleurs morceaux de peinture, 
ou de poëſie, n'eſt pas du reſſort des perſon- 
nes qui ſe trouvent dans cette ſphere. Il eſt 
du moins très certain que leurs paſſions peu- 
vent ètre fortement Emues par un Miniſtre 
fanatique. Le Chevy-chaſe (1), ou les enfans 
dans le bois (2), & pluſieurs autres petites piè- 
ces de poëſie, ou Contes, faits pour le bas 
peuple, & qu'il accueille toujours ſi bien, 
produiſent le meme effet. Je ne crois pas 
qu il en ſoir de meme d'aucun tableau, bon, 
ou mauvais. La Poeſie donc malgrè toute ſon 
obſcuritè, exerce ſur les paſſions un empire 
plus Erendu & plus puiſſant que ne fait la 
peinture. Il y a, à ce que je penſe, des rai- 


— 
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605 Vaudeville Anglois. Voy. le Spectateur An- 
glois. 

(2) Autre Vaudeville Augleis dans le gout des 
Contes * Fees, 
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ſons dans la nature pour leſquelles Vob/cu- 
rite dans une idee , quand elle eſt menagee 
comme il convient, affe&e plus que ne feroit 
la clarte. C'eſt en general parce que nous ne 
connoiſſons pas bien les choſes, que nous les 
admirons , qu'elles nous ètonnent; c'eſt ce 
qui fair principalement agir nos paſſions. Les 
cauſes les plus frappantes naffectent que for: 
peu, quand on les connoit bien, qu'on eſt 
inſtruit. Tel eſt le cas du vulgaire, tel eſt ce- 
lui de tous les hommes à Vegard de ce quis 
n'entendent point. Les idées d'erernite, d'in- , 
finite , ſont du nombre de celles qui nous af - , 
fectent le plus; & cependant il n'y a peut 
etre rien que nous entendions fi peu que lin, 
finire & Terernite. Nous ne voyons en aucun, 
endroit de deſcription plus ſublime que celle, 
qui ſe trouve dans Milton, & que tout le 
monde admire avec tant de juſtice. Il Sagit 
du portrait de Satan qu'il repreſente avec 
toute la dignite qui convient au ſujet. 
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8 He above the reſt 


In shape and geſture proudly eminent 
Stood like a tower; his form had yet not loſt 
All her original brightneſſ, nor appeared 
„ Leſſ than Archangel ruin'd, and th* exceſſ g 
Of glory obſcured : as when the ſun new ris'n 
Looks trough the horizontal miſty air 
Shorn of his beams ; or from behind the moon 
In dim eclipſe diſaſtrous twilight sheds 
On half the nations; aud with fear of change «© 
Perplexes monarchs. Milt. P. P. I. r. 


» Satan par fa taille & la fierte de ſon 
» maintien , les ſurpaſſoit tous, comme une 
» tour fort elevee domine tout le pais qui 
» Penvironne ; ſa forme n'avoit pas encore 
». perdu tout ſon premier cclat ; on recon- 
» noifloit encore I Archange quoique dechu, 
» quoiqu'1l eũt beaucoup perdu de fa gloire : 
» tel au point du jour le ſoleil ſe montre A 
„travers le brouillard , ou dans une ſombre 
„ Eclipſe , quand cache par la lune il repand 
„ ſur la moitié des nations un jour qui les 
» epouvante , & allarme les Rois en leur fai- 


» ſant craindre des rèvolutions. 
| I Iv 
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Ceſt li ſans doute un fort beau tableau, 
& il eſt tres poëtique; mais qu'y trouve: t on? 
Une tour, un Archange, le ſoleil qui ſe lève 
dans des brouillards, ou qui ſe trouve èclip- 
ſe , fla ruine des Rois, & les revolutions de 
leurs Royaumes. L'eſprit eſt arrache a lui- 
meme par une foule de penfces ſublimes, & 
confuſes en meme tems, qui naffectent que 
parce qu'elles ſe trouvent comme entaſlces 
confuſement les unes ſur les autres. Separez- 
les, vous perdrez beaucoup de leur ſublimi- 
te. Liez-les , & vous en detruiſez infaillible- 
ment la clarte. Les images que produit la 
poèſie ſont toujours de cette obſcuritè; ce- 
pendant en general on ne doit attribuer en 
aucune fagon les effers de la poꝭſie aux ima- 
ges qu'elle preſente. C'eſt un point que nous 
examinerons plus au long dans la ſuite (1). 
Mais la peinture , ſans comprer le plaiſir de 
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limitation , ne peut affecter que ſimple- 


ment par les images qu'elle offre; & encore 


dans la peinture mème, une obſcuritè judi- 
cieuſe dans certaines choſes ne contribue pas 


peu à l'effet du tableau, parce que les ima- 


ves en peinture ſont exactement ſemblables 
a celle de la nature, & que dans la nature 
les images ſombres, confuſes, & douteuſes, 


ont plus de pouvoir fur imagination pour 


produire de plus grandes paſſions, que celles 
qui ſont plus claires & plus dererminces. Mais 
il faut ſavoir ol, & quand, on peut appliquer 
cette obſer vation a la pratique, & juſqu o 
elle peut stendre. C'eſt ce qui ſe dEduira 
mieux de la nature du ſujet & de la circonſ- 
tance, que d' aucunes regles que Fon puiſſe 
donner. 

Je ſais que cette idee a deja rencontre des 


- contrarKres , & que vrai- ſemblablement bien 


des perſonnes la rejetteront encore. Mais je 
demanderois que l'on remarquãt qu il y a & 


; 
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peine quelque choſe qui frappe Feſprir par fa 
grandeur , qui rapproche pas un peu de l'in- 
finite. Rien ne peut produire cet effet, tant 
que nous pouvons en appercevoir les bornes. 
Voir un objet diſtinctement, & en decou- 
vrir les bornes, ne ſont qu'une & meme cho- 
fe. II s'enſuit dela qu'une 1dce claire n'eſt en 
d'autres termes qu'une petite idèe. On trouve 
dans le Livre de Job un paſſage ètonnant par 
fa ſublimitè. C'eſt a la terrible incertitude qui 
y eſt decrire que l'on doit attribuer principa- 
lement cette 1dee. 

„Dans l'horreur d'une viſion nocturne , 
„ Jorſque le ſommeil aſſoupit davantage tous 
les ſens des hommes, je fus ſaiſi de crainte 
» & de tremblement, & la frayeur penetra 
» juſques dans mes os: un eſprit ſe preſenta 
„devant moi, & les cheveux m'en. dreſſe- 
» rent à la tète: je vis quelqu'un dont je ne 
„ connoiſſois point le viſage; un ſpectre pa- 
rut devant mes yeux, & j entendis une 
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voix foible, comme un petit ſouffle, qui me 
» dit, homme compare 4 Dieu ſera- c il juſ- 
» tifie , & ſera- t'il plus pur que celui qui la 
„ Cree ? Job. chap. 4. 

N'eſt- ce pas avec toute la majeſte poſſible 
que nous ſommes prepares a la viſion? Nous 
ſommes d'abord epouvantes , & enſuite nous 
appercevons la cauſe obſcure de notre emo- 
tion; mais quand cette grande cauſe de ter- 
reur ſe developpe , comment la voyons- nous? 
Elle eſt entourèe des ombres de ſon obſcu- 
rice incomprehenſible ; nous la voyons plus 
majeſtueuſe, plus terrible, plus frappante que 
la deſcription la plus vive, & la peinture la plus 
diſtincte, n'auroient pu la reprèſenter. Lorſ- 
que les peintres ont eſſayè de nous rendre avec 
clarte ces idees terribles qu enfante J imagi- 
nation, je crois qu' ils ont toujours echoue 


dans leur projet. En effet, je rai jamais ſcu, 


ft. dans tous les tableaux de l'enfer que j ai 
vus, ceux qui les avoient faits ne s ẽtoient pas 
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propoſe de preſenter des objets amuſans. 
Pluſieurs Peintres ont traité un ſujet de cette 
eſpèce, dans la vue ſans doute de raſſembler 
autant de phantomes horribles que leur ima- 
gination pouvoit leur en ſuggérer. Toutes 
les eſtampes de la tentation de Saint Antoine 
que le hazard m'a fait rencontrer, doivent 
plutor amuſer par leurs deſcriptions ſingu- 
lièrement groteſques & extraordinaires, que 
de faire naitre une paſſion ſérieuſe & refle- 
chie. La poè ſie eſt fort heureuſe dans tous ces 
ſujets. Ses apparitions „ſes chimeres , ſes 
harpies, ſes figuresallegoriques ſont grandes, 
& elles affectent. Quoique la Renommee de 
Virgile, & la Diſcorde d'Homere, ſoient obſ- 
cures, ce ſont des figures magnifiques. Elles 
ſeroient aſſez claires en peintures, il eſt vrai, 
mais je eraindrois qu'elles n'y devinſſent ri- 
dicules. 
kT 
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SECTION v. 
Du Pouvoir 


Ob: les choſes qui ſuggèrent directe- 
ment des 1dees de danger, & celles qui, par des 
cauſes mecaniques, produiſent le meme effet, 
je ne connois rien de ſublime qui ne ſoit une 
modification du pouvorr. Cette branche vient 
auſſi naturellement de la terreur que les deux 
autres; & cette terreur eſt le fonds general 
de tout ce qui eſt ſublime. L'idee du pouvorr 
au premier coup d'œil, paroit ètre du nom- | 
bre de ces idees indifferentes qui appartien- 
nent également, ou au plaiſir, ou 2 la douleur. 
Cependant la ſenſation qui vient de Fidee 
d'un grand pouvoir, eſt reellement fort eloi- 
onde de ce caractère neutre. Car il faut d'abord 
que nous nous ſouvenions que idée de la 
douleur dans ſon plus haut point, eſt bien plus 
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forte que celle du plus grand plaiſir, & qu'el- 
le conſerve la meme ſuperiorite dans toutes 
les gradations ſubordonnees. C'eſt de la que, 
quand ce ſont en quelque facon les mcmes 
hazards pour les degres égaux de douleur , 
ou de plaiſir, Fidee de la douleur doit tou- 
jours l' emporter ſur celle du plaiſir. En effet 
les idèes de douleur, & ſur- tout celles de la 
mort, affectent au point que, tant que nous 


ſommes en preſence de tout ce qui eſt ſuppoſe 


avoir le pouvoir de faire Pune ou l'autre, il 
eſt impoſſible que nous ſoyons rour-a-fait à 
Tabri de la terreur. De plus nous ſavons par 
experience qu'il n'eſt point du tout neceſlaire 
de faire de grands efforts, de mettre en uſage 
un grand pozvoir pour jouir du plaiſir. Nous 


ſavons pareillement que ces efforts contribue- 


roient en grande partie a derruire notre ſatis- 
faction: car il faut prendre le plaiſir pour ainſi 
dire a la derobee , & non pas le forcer. Il ne 
marche qu'd la ſuite de la volonte ; auſſi le 
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devons-nous generalement a des choſes d'une 
force tres inferieure à la notre. Pour la dou- 
leur, elle nous vient toujours par un pouvorr 
en quelque fagon ſuperteur , parce que nous 
ne nous ſoumerrons jamais volontiers a la 
douleur. Ainſi la force, la violence, la dou- 
leur, & la terreur , ſont des 1dees qui s empa- 
rent toutes de l'eſprit dans le meme inſtant, 
Jettons les yeux ſur un homme, ou ſur tout 
autre animal d'une forca prodigieuſe; quelle 
eſt Videe qui precedera la reflexion ? nous 
repreſenterons - nous cette force comme de- 
vant ſervir, dans quelque ſens que ce ſoit, a 
nos beſoins, ou a nos plaifirs, ou bien a nous 
procurer de Vaiſance ? Non, affuremenr. 
| L'*motion que nous ſentirons ſera un effet 
de la crainte que nous aurons d abord, que 
cette force enorme ne ſoit employèe à la ra. 
pine, ou à la deſtruction. Ce pouvoir tire 
toute ſa ſublimité de la terreur qui genera- 
lement Vaccompagne. C'eſt ce que fera voir 
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tvidemment ſon effet dans le petit nombre 
de circonſtances, ou il eſt poſſible de le Ne 
d'une grande partie de la force qu'il peut 
avoir pour faire du mal. Qu'on len prive , . 
on lui oe tout ce qu'il a de ſublime , & des- 
lors il perd toute ſon importance. Un bœuf 
eſt un animal extrememenr fort, mais c'eſt 
un animal innocent, & tres utile; il neſt 
point du tout dangereux; c'eſt auſſi pour cette 
raiſon là que I'idee d'un bœuf neſt point une 
idee ſublime. Le taureau eſt un animal egale- 
ment fort, mais ſa force eſt d'une autre eſ- 
pece; pour la plupart du tems elle eſt tres 
deſtructive, & rarement, au moins chez nous, 
Femplote - ton a des travaux utiles. L'ideée 
que Von a d'un taureau, eſt ſublime , & ſou- 
vent elle trouve place dans des deſcriprions 
ſublimes, dans des comparaiſons Elevces. Exa- 
minons un autre animal pareillement fort, 
ſous les deux jours diſtin&s ſous leſquels 


nous pouvons E conſiderer. Le cheval re- 
| oarde 
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garde comme animal utile, propre a tirer la 
charue , bon pour courir la poſte, & excellente 
bete de ſomme; le cheval vu dans rous les cas 
oli il peut crre utile a la ſociètè, n'a rien du ſu- 
blime. Nous ſommes affectès bien differem- 


ment par celui « dont la crinière en ſe hé- 


» riſſant, fait entendre un bruit ſemblable à 
» celui du ronnere , qui par le ſouffle fier de 
» ſes narines repand la terreur , qui Ecume , 
» fremir , & ſemble manger la terre, & qui 
» eſt intrepide au ſon des trompettes qu'il 
» entend. Job. chap. 39. 

Dans cette deſcription Futilice du cheval 
diſparoit entièrement, le terrible & le ſubli- 
me ſe preſentenc enſemble, & frappent ſeuls. 
Nous ſommes continnellement entoures d'a- 
nimaux d'une force conſiderable , mais qui ne 
ſont pas dangereux. Ce n'eſt point parmi ces 
animaux que nous cherchons le ſublime; il 
ne nous frappe que dans les forets que le ſo- 
leil perce 4 peine, dans les deſerts ol Von 

Toms I. K 
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nentend que des hurlemens , ſous la figure, 
cou d'un lion, ou d'un tigre, ou d'une pan- 
there, ou d'un rinoceros. Toutes les fois que la 
force weſt qu' utile, ou qu'elle n'eſt employee 
que pour notre plaiſir, elle n'eſt jamais ſu- 
blime. En effet, nul objet ne peut agir agrea- 
blement pour nous, sil nagit conformement 
A notre volonte ; mais pour agir conforme- 
ment 4 notre volonte, il faut qu'il nous ſoit 
ſoumis; par con{equent il ne peut pas ètre la 
cauſe d'une idèe grande & ſublime. La deſ- 
cription de Vane ſauvage dans Job reſt pas 
peu ſublime, & elle ne Feſt que parce qu'elle 
inſiſte ſur ſa liberté, & ſur ce qu'il defie le 
genre humain; autrement la deſcription d'un 
pareil animal n'auroit eu rien de noble en 
ſoi. . | 
„De qui tient-il la liberté, Vane ſauvage, 
„ auquel j ai donne les deſerts pour habita- 
» tion, & les terres ſteriles pour retraite? Il 
» mepriſe Fembarras des villes, il ſe ſoucie 
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» peu de la voix d'un conducteur impèrieux. 
„ Job. chap. 39. 

La deſcriprion magnifique de la licorne 
& da leviatan dans le meme Livre eſt remplie 
de la meme ſublimite. 

„Le rinoceros voudra- t 'il bien vous ſer- 
» vir , Lattacherez- vous à la chaine pour le 
» faire labourer , compterez- vous ſur lui 4 
» cauſe de ſa grande force ? Job. chap. 39. 

„ Pourez-yous prendre la baleine avec un 
» hamegon? fera-relle avec vous un pacte? 
» en ferez-vous votre eſclave pour roujours? 2 
» Qui pourolt | la voir ſans ètre epouvante ? 
„ Job. chap. 40. 

Enfin en quelqu'endroit que nous trou- 
vions la force, & ſous quelque jour que nous 
regardions le pouvoir, nous remarquerons 
que le ſublime va toujours de compagnie 


— 


avec la terreur , & qu'une force ſubordon- 
' nee qui ne peut point faire de mal, bien loin 


qu on la redoute , n eſt qu un . d'indiffs- 
Ky. 
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rence, pour ne pas dire de mepris. Les chiens, 
dans la plupartde leurs eſpeces, ont en general 
un certain degre de force & de viteſſe; ils les 
emploient, ainſi que pluſieurs autres qualires 
qui ſont également avantageuſes „ ou pour 
notre commoditè, ou pour notre plaiſir. De 
tous les animaux ce ſont les plus ſociables, 
ceux qui nous ſont le plus attaches , ceux en- 
fin qui meritent le plus qu on les aime. Cette 
affection, comme amour en general , tient 


beaucoup plus qu'on ne Vimagine, de la fami- 


liarité, difons plus, du (1) mepris; en effet 
quoique nous careſſions les chiens, nous nous 
ſervons de la denomination qui les caractc- 


* 2 
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(1) Le mot Anglois contempt , ſigniſie tantöt le 
mepris qu infpire le vice, la baſſeſſe, & rantor lin- 
difference que l'on a pour des choſes médiocres, le 
peu de cas qu oa en fait. Jattacherois ici au mot 
mepris à peu pres idée qu'il préſente dans le pro- 


verbe qui dit que Ia trop * familiarite engendie 
le — | 
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riſe , pour faire les reproches les plus forts, 
pour remoigner le mepris le plus marque. Je 
crois meme qu'il n'eſt point de langue, oùᷣ 
cette denomination ne ſoir pas conſacrèe au 
meme uſage. Les loups a la verite n'ont pas 
plus de force que pluſieurs eſpèces de chiens; 
mais comme on ne peut pas dompter leur fé- 
rocite , Lidée d' un loup n'eſt point mepriſa- 
ble, indifferente ; elle neſt pas non plus ex- 
clue des deſcriptions, des comparaiſons gran- 
des & ſublimes. C'eſt ainſi que nous ſommes 


affectès par la force qui eſt le pozvorr naturel. 


Lidee du pouvoir ctabli dans un Roi, dans 
un Chef, ſe trouve lice de la meme maniere 
a idée de la terreur. Souvent en parlant 4 
des Souverains , on leur donne le titre de 
Majeſtes terribles, de Princes formidables. 
On peut auſſi remarquer qu'il y a de jeunes 
perſonnes qui ne connoiſſant le monde que 
fort peu, & qui nayant pas ètè dans l habi - 
tude d'a approcher des Grands , mw Miniſtres, 
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ſont, lorſqu'elles paroiſſent devant eux, ſai- 
ſies de crainte & de reſpect, & perdent l'uſa- 
ge de leurs facultés, ou du moins cet air libre 
& aiſe qui leur eſt naturel. » Quand je me 
„ preparal à prendre ma place dans la rue, 
» les jeunes gens me virent, & ils ſe retitè- 
„ rent pour aller ſe cacher. Job. chap. 29. 
Cette timidite a Vegard du pouvoir eſt en 
effet ſi naturelle, elle ſe trouve fi intimement 
lice a notre temperament , qu'il eſt peu de 
perſonnes qui puiſſent la vaincre ſans un grand 
uſage du monde, ou fans forcer la nature de 
leurs caractères. Je connois des gens qui pen- 
ſent que l 1dee du pouvoir neſt jamais accom- 
pagnee , ni de reſpect mele de crainte, ni 
de terreur. Ils vont meme juſqu'a dire que 
nous pouvons contempler Videe de Dieu fans 
Eprouver aucune Emotion de cetre nature. 


Ceſt a deſſein que j ai Evite , quand j ai com- 
mencè 2 examiner le ſujet preſent, d'intro- 
duire l'idèe de la grandeur de cer Etre terri- 
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ble, pour ſervir d'exemple dans un ouvra- 
oe d'auſſi peu de conſequence que celui- ci. 
Cependant elle $'eroir ſouvent preſentce 4 
mon eſprit, non pour contredire les notions 
que javols ſur cet article, mais au contraire 
pour m'y confirmer davantage. J'eſpere que 
dans ce que je vais dire, on ne m'accuſera 
pas de preſomprion ; car il eſt impoſſible que 
[homme puiſſe parler de VEtre ſupreme avec 
la juſteſſe, & Vexactirude qui conviennent. Je 
dirat donc que la Divinite , quand nous la 
conſidèrons purement comme objet de Fen- 
tendement humain , preſente une idèe com- 
pliquèe de pouvoir, de ſageſſe, de juſtice, 
de bonte ces qualites $'erendent bien au-dela 
des bornes de notre eſprit: en conſiderant la 
ſublimire de la Divinitè ſous ce jour abſtrait, 
notre imagination, nos paſſions ne ſont point 
du tout affectées, ou elles le ſont peu. Mais 
. letat de notre nature veut que nous nous éle- 
i. Lions juſques à ces idées pures & intellec- 


K iv 


— b — 


e  RECHERCHES 


"0 CONES 


— —. 


ruelles par un medium d' images ſenſibles, & 
que nous jugions de ces qualites divines, par 
les actes qui en reſultent Evidemment ; c'eſt 
ce qui fait qu'il eſt fort difficile de debarraſ- 
ſer Iidee que nous avons de la cauſe , delet. 
fer qui ſert a nous la faire connoitre. Ainſ 
quand nous contemplons la Divinite , ſes at 
tributs & leur re ſultat s uniſſent dans no- 
tre eſprit, ils forment une eſpèce d image 
ſenſible, & comme tels, ils peuvent affectet 
imagination. Mais lor ſque nous nous faiſons 
une idee juſte de cette Divinite ſupreme, 
quoique tous ſes attributs nous paroiſſent peur 
etre également grands, c'eſt pourtant ſon pon. 
voir qui nous frappe le plus, Il nous faut de 
la reflexion , des comparaiſons , pour parve- 
nir à la connoiſſance de fa ſageſſe, de ſa jul: 
rice, de ſa bonté, & pour en raiſonner; & 
nous n'avons be ſoin que d ouvrir les yeux pout 
etre frappès de ſon pouvoir. Tandis que nous 
contemplons un objet fi vaſte, fi immenſe, 


ou 
ous 
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ſous les yeux de ce Dieu Tout- Puiſſant, dont 
la preſence univerſelle nous entoure de tous 
cores , nous frẽmiſſons de voir la petiteſſe de 
notre tre, nous ſommes comme ancantis 
devant lui. Quoique les reflexions que nous 
pouvons faire ſur ſes autres atttibuts puiſſent 
diſſiper une partie de nos craintes, cependant, 


quelque convaincus que nous ſoyons de la 


juſtice avec laquelle il exerce ſon pouvoir, 
& de la miſericorde dont il le rempere , 
nous ne pouvons pas nous defaire entière- 
ment de la terreur qu'infpire naturellement 
une force à laquelle rien ne peut réſiſter. Si 
nous nous réjouiſſons, ce neſt qu en trem- 
blant. Au moment meme on nous ſommes 
combles de ſes bontes , la penſee qu elles 
nous viennent d'un Etre Tout- Puiſſant nous 


fait trembler. Quand le Prophere David 
contemple les merveilles de la ſageſſe & 


du pouvoir que Von remarque dans I'econo- 
mie avec laquelle homme a été fait, il pa- 


enn 
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roit ſaiſi d'une eſpece de ſainte horreur, & il 
Secrie, „ Je ſuis fair pour vogis craindre, 6 
»» mon Dieu, & pour admirer vos ouvrages. 
On lit dans un Poete Payen un ſentiment 
d'une nature rout -3-fair ſemblable. Horace 
perſuade & meme convaincu que c'eſt le plas 
grand effort du courage philoſophique de re- 
garder ſans terreur, fans ètonnement, cet 
univers qui prouve bien l'immenſitè, la gloire 
de celui qui l'a fait, dit, 
Hunc ſolem , & ſtellas, & deredentia certis 


Tempora momentis, ſunt qui formidine nulla 
Imbuti ſpectant. Hor. Ep. I. 1. 


Il ſe trouve des perſonnes qui voient, 
» ſans en ètre frapptes, Fadmirable mouve- 
„ ment du ſoleil , & PFinvariable viciſſitude 
„ des ſaiſons qui $'Ecoulenc regulicrement 
» dans certains tems. 

Lucrèce qu'on ne peut pas ſoupgonner 
d'avoir jamais donne dans ces terreurs qu en- 


gendre la ſuperſtition, quand il ſuppoſe tout 
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le mecaniſme de la nature erale par le maitre 
de ſa philoſophie, ne laiſſe voir le tranſport 
que lui cauſe la vue de cet ouvrage majeſtueux 
qu'il a repreſente avec des couleurs fi fortes, 
fi vives, en un mot ſi poetiques , qu'a travers 
les nuages de I horreur & de lat terreur ſecrète 


dont il eſt ſaiſi. 


His tibi me rebus quædam divina voluptas 
Percipit, atque horror, quod {ic natura tua vi 
Tam manifeſta patet ex omni parte retecta. 


Lucrec. E 3. 

» Ces choſes me rempliſſent Tame d'un 
» certain plaifir divin, je Vavoue ; je ſuis 
ſaiſi d'tronnement , quand je vois avec 
quelle clarte tu as fu par la force de ton 
» gchie, developper la nature entière qui croit 
» auparavant ſi cachee en elle meme. 

L'Ecriture Sainte peut ſeule donner des 
idees qui repondent a la majeſte du ſujet. La, 
par tour ou Dieu eſt repreſente comme pa- 
roiſſant dans ſa gloire , & faiſant entendre 
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ſa parole aux hommes, tout ce qu'il y a de 
terrible dans la nature ſe trouve raſſemblè pour 
augmenter le reſpe& mèlè de crainte qu'inſ- 
pire la preſence de la Majeſte Divine. Les 
Pſeaumes, ainſi que les Livres des Prophetes 
ſont rout remplis d'exemples de ce genre. 

» La terre fur Ebranlte, & les cieux fon- 
» dirent en eaux devant le om Pſeau. 
„ 67. 

Et ce qu'il y a de remarquable, c'eſt que 


ce ſont le meme coloris & la meme majeſte, 


hon-ſeulement quand on ſuppoſe que Dieu 
deſcend pour ſe venger des mechans , mais 
meme quand il fair voir également ſon pou- 
voir en comblant les hommes de ſes bontes 
infinies. | | 


„ Tremble, © terre, devant le Seigneur, 
devant le Dieu de Jacob, qui changea la 


» pierre en des torrents d' eaux, & la roche 
„en des fontaines. Pſeau. 113. | 


Je ne finirois pas, fi je voulois rapporter 


er 
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tous les paſſages des Ecrivains, tant ſacrés que 
profanes , qui etabliſſent le ſentiment general 
de tous les hommes ſur union inſeparable du 
reſpect mèlè de crainte du a la Divinite, avec 
les idèes que nous avons de cette ineme Di- 


vinitè. Il eſt une maxime qu'il ſemble que 


nous devions a ces idèes, & que je crois tres 
fauſſe a l'egard de l'origine de la vraie reli- 


gion. Primus in orbe Deos fecit timor. C'eſt 
| ha crainte qui a fait les premiers Dieux dans 


univers, dit Lucain , qui a bien vu que ces 


| deux 1dees crolent inſeparables , mais qui na 
pas conftdere que la notion d'un pouvorr fu- 

| preme doit toujours preceder la terreur qu il 
| inſpire. II eſt pourtant vrai que cette terreur 


doit abſolument ètre la conſequence de l'idee 
d'un pareil pozvorr , quand une fois Feſprit 
ſe Feſt forme. Ceſt en conſequence de ce 
principe que la vraie religion a, & doit avoir 
ce precieux mélange, ce mélange ſalutaire de, 
teſpect & de crainte, & que les autres reli- 
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gions n'ont en general d autre fondement que 
la crainte. Avant que la religion chretienne 
er pour ainſi dire humaniſe Videe de la Di- 
vinite , & qu'elle Feiir rapprochee de nous , 
il eroir peu queſtion du vrai amour de Dieu. 
Les Sectateurs de Platon n' en parlent que fort 
legèrement. Pour les autres Ecrivains de lan- 
tiquitẽ payenne, ſoit Poëtes, ou Philoſophes, 
ils n'en ont fait aucune mention. Ceux qui 
examineront [attention infinie que doit avoir 
Thomme, le mepris total qu'il faut qu'il ait 
pour tout objet periſſable, la longue pratique 
de picre & de contemplation qu'il eſt oblige 
d'obſerver , pour parvenir a aimer Dieu com- 
me il le doit, a Fadorer, verront aiſement 
que ce neſt pas le premier effet, l'effet le 


plus naturel & le plus frappant que produiſe 
cette idèe. Nous avons decrit le pouvorr dans 


ſes differentes gradariotis , meme juſqu's 4 celle 


ou ſe perd enfin notre imagination; nous 
avons vu la terreur , ſa compagne inſeparable, 
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davancer du meme pas que lui; nous avons 
vue s' accroitre comme lui, du moins autant 
qu'il nous a &te poſſible de Vappercevoir ; il 
n'eſt donc pas douteux que le pouvyorr ne ſoit 
une des principales ſources du ſublime. Cette 
ſection fair voir Evidemment d'on il tire ſa 
force, & dans quelle claſſe d'idees il faut le 
placer. 


SECTION VI 


i Privqnion. 


Po les privations generales ſont ſu- 
blimes , parce qu'elles ſont toutes terribles; 
tels ſont le vuide, les renebres , la ſolitude, 
le filence. Que de feu & d' imagination, que 
dexactitude & de jugement dans Virgile, 
quand il raſſemble ces circonſtances, on il fair 
que toutes les images majeſtueuſes & terri- 
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bles doivent ètre reunies , à la bouche de 
Enfer, ou avant que de devoller les ſe- 
crets du vaſte abime, il paroit crre ſaiſi de 
Thorreur qu inſpire ce ſéjour des morts, 
| & ſe retirer Eronne de la hardieſſe de ſon 
* 


Du quibus i imperium eſt animarum , umbrzque flentes! 
Er Chaos, & Phlegeton ! loca node ſilentia late! 
Sit mihi fas audita loqui; fit numine veſtro 
Pandere res alta terra & caligine merſas. 
Ibant obſcuri , ſola ſub noe , per umbram, 
Perque domos ditis vacuas, & inania regna. 
Virg. En. 2 6. 
» Dieux de empire des Morts, Ombres 
„ pailibles, Chaos, Phlegeton , vaſtes lieux 
„ ou regnent la nuit & le filence , ſouffreꝛ 
„que je raconte ce que j ai entendu, & que 
je revele des ſecrers enſevelis dans les te- 
nebreux abimes de la terre. Ils marchoient 


ces lieux deſerts & obſcurs, habites par 
de vaines — „ tels que FR voyageuts WW | 


25 qui | 


» ſeuls dans le vaſte empire de Pluton, dans I 
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» qui traver ſent pendant la nuit une ſombre 
» forer. | 


SECTION FILE 


De la Grandeur quant d Petendue, 


| Ls grandeur (1) dans les dimenſions pro- 


duir ſouvent le ſublime. La choſe eſt trop 
evidente , & la remarque trop commune 


| pour qu'il ſoit beſoin d'avoir recours a des 


exemples. Mais il n'eſt pas fi ordinaire de 
remarquer de quelle manière la grandeur 
dans les dimenſions, l'immenſitè dans Veren- 
due, ou dans la quantité, produiſent Feffet 
le plus frappant. En effet, il eſt certain qu'il 
ya des manieres & des modes avec leſquels 
h meme quantite d'trendue produira de plus 


— 
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(1) Part. 4. Sed. 9. | 8 
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grands effers, qu on ne trouve qu elle fait dans 
4 autres. On conſidère Perendue , ou quant 
à la longueur , ou quant 2 la hauteur, ou 
quant à la profondeur. C'eſt la première qui | 
frappe le moins; un terrein uni de cinquante, 
ou ſoixante toiſes de long, ne produira jamais 
l'effet d'une tour de ſoixante toiſes de haut, 
ou dun rocher, ou d'une montagne de la me- 
me hauteur. J'imaginerois pareillement que 
la hauteur eſt moins ſublime que la profon- 
deur. Je croirois que nous ſommes plus frap- 
pes de voir d'en haut le fonds d'un precipice 
que de regarder d'en bas un objer de la meme 
hauteur; je ne Faſſurerois pourtant point. La 
perpendiculaire a plus de force pour pr6duire 
le ſublime, que nen a un plan incline ; & les 
effets d une ſurface raboteuſe & fort indgale 
paroiſſent à a cet ẽgard ſuperieurs a ceux d une 
ſurface unie & polie. Ce ſeroit nous Ecarter de 
notre ſujet que d entrer ici dans l'examen de la 
cauſe de ces apparences, qui certainement don- 
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nent ample matjere 4 ſpeculation. Je me con- 
tenterai donc d ajourer a ces remarques ſur la 
grandeur quant a ['erendue , que comme la 
dimenſion pouſſee a ſon plus haur point eſt 


ſablime , la petiteſſe reduire au plus bas, Veft 
pareillement en quelque fagon. Quand nous 
refechiſſons à la diviſibilité infinie de la ma- 
tiere, quand nous examinons la vie animale” 
juſques dans ces Crres qui, quoiqu'extrème- 
ment petits, ſoar pourtant organiſes , & qui 
echappent a la recherche la plus exacte , & la 
plus fine de nos ſens; quand nous pouſſons 
nos découvertes encore plus loin, que nous 
conſidèrons des ètres plus petits de tant de de- 


or6s , ceux enfin qui approchent encore plus 


D des derniers &chelons de ['echele de P'exiſten- 
„ce, ces aromes preſquiinviſibles que nos ſens 
2 & notre imagination peuvent à peine tracer, 
le & dans lelquels ils ſe perdent, nous reſ- 
la tons etonnes des merveilles de la petiteſſe : 
5 nous ſommes confondus ; nous In pouvons 
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pas non plus diſtinguer dans ſon effet cet ex- 
trẽème de la petiteſſe, de celui de la grandeur 
meme confideree quant a I'erendue, En effet, 
il faut que la diviſion, ainſi que Vaddition ſoit 


infinie , parce qu'on ne peut pas plus parvenir 
a Fidee d'une unite parfaite, qu'a celle d'un 
tout complet auquel il neſt pas poſſible de 


rien ajouter. 


1 


SECTION Y 1IIL 
De Infinite. 


I. eſt encore une autre ſource du ſublime, 
ceſt Vinfinite , ſuppoſe qu'elle n'appartienne 
pas pluror en quelque fagon a la grandeur 
quant a Ferendue. L'infinitè tend a remplir 
| Tefprit de cette eſpèce dhorreur qui donne 
du contentement, & qui eſt l'effet le plus na- 
turel, & la preuve la plus évidente, du ſubli- 
me. A peine y a- d' il des choſes qui, reelle- 
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ment infinies, ou telles par leur nature, puiſ- 
ſent devenir des objets de nos ſens. Mais 
comme l'œil ne peut pas appercevoir les bor- 
nes de bien des choſes-, elles n erre 
infinies , & elles produifent le meme effet, 
que ſi elles Ferotenr effectivement. Nous nous 
trompons de mème, quand les parties de 
quelque objet fort Erendu , ſont portèes à un 
nombre indefint , de maniere que l'imagina- 
tion ne trouve aucun obſtacle qui Vempeche 
de les erendre à ſa volontéè. 

Toutes les fois que nous reperons ſouvent 
une 1dee , notre eſprit par une ſorte de meca- 
nifme , Ja repete long-rems apres que la pre- 
micre cauſe a ceſſè dagir (1). Lor ſqu'après 
avoir tournè un certain tems, nous nous ar- 
rerons „ tous les objets qui nous environ- 
nent, paroiſſent encore tourner. Après un 
bruit ſuivi de ! heures, comme celui 
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de la chute des eaux, ou celui que font les 
marteaux quand on f imagination ſem- 
ble entendre encore le hewla de ces marteaux, 

& celui des eaux, quoiqu'il y air long-rems 
que les premiers ſons aient ceſſè de laffecter; 
ils ſe perdent enfin preſqu'imperceptiblement. 
Prenez un long baton droit, tenez le ſuſpendu, 
mettez votre a1] a un des bouts, il vous pa- 
roitra d'une longueur preſqu' incroyable. Pla- 
ce ſur ce baton un certain nombre de mar- 
ques uniformes & également eloignees les 
unes des autres, elles vous feront tomber 
dans la meme erreur , elles vous ſembleront 
mulriplices a Finhni. Lorfque les ſens ſont 
une fois fortement affectès d'une manitre on 
d'une autre, il n'eſt pas poſſible qu'ils chan- 
gent promptemenr detar, ou qu'tls ſe livrert 
ſubitement a d'autres choſes; ils reſtent dars 
leur ſituation, juſqu'a ce que la force du pre- 
mier moteur commence a ſe perdre. Ceſt-Il 
la raiſon de ce qui arriye fort ſouvent aut 
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fous. Ils ſont des jours, des nuits , quelque- 
fois des annèes entières, à repeter ſans ceſſe 
telle remarque , ou telle plainte , ou telle 
chanſon. Au commencement de leur freneſie 
cette remarque a confiderablement frappe 
leur imagination derangee ; chaque fois qu'elle 
ſe rẽpète, elle acquiert toujours une force 
nouvelle; leurs efprirs ne connoiſſent plus de 
bornes, ils s egarent, & les limites de leur 


raiſon prolongent leur erreur juſqu'a la fin 


de leurs jours. 
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ITCTTo VIX. 
De 2 Jaun wn G 4 P Uniformits 


des prey 


E-: ſucceſſion & | an des parties 


ſont ce qui conſtitue l'infini artificiel. Pre- 


mièrement, il faut de la ſucceſſzon, pour qu# 
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les parties ſe contiennent fi long-tems , & 
ſuivant une direction telle, que par leurs 
impulſions frequenres ſur les ſens affectes elles 
mettent dans imagination une idee du pro- 
gres qu'elles ont fait au-dela de leurs bornes 
actuelles. Secondement , /uniformite eſt ne- 
ceſlaire 3 car fi l'on changeoit la figure des 


parties, imagination trouveroit a chaque 


changement un obſtacle, à chaque change- 
ment on verroit la fin d'une idèe & le com- 
mencement d'une autre. C'eſt ce qui feroit 
qu'il ſeroit impoſſible de continuer fans in- 
rerruption cette progreſſion , qui ſeule peut 


imprimer le caractère de Vinfinite à des ob- 


jers bornes (1). C'eſt, a ce que j imagine, dans 


A. Py 


2 * 


(1) M. Addiſon dans ſon spectateur, touchant les 
plaiſirs de imagination, croit que c'eſt parce que 


dans la Rotonde d'un ſeul coup d'œil on voit la 


moitié de edifice, Je ne crois pas que ce ſoit la la 
veritable cauſe. 
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cette eſpèce d'infinitè artificielle, que nous de- 
vons chercher la cauſe pour laquelle une 
rotonde fait un fi bel effet. Car, dans une ro- 
| ronde , ſoit que ce ſoit un Edifice , ou bien 
un plan d'arbres, il n'eſt point d'endroit od 
vous puiſſiez fixer des bornes. Tournez- vous 
de tel cote que vous voudrez, il paroit tou- 
jours que le meme objet reſte, & Vimagina- 
tion na point de repos. Il faut que les parties 
ſoient uniformes & circulaires, pour donner 
cette figure toute ſa force, parce que la 
moindre difference marquee , ſoit dans la 
diſpoſition, ſoit dans la figure, ou mème 
dans la couleur des parties, préjudicie beau- 
coup a l'idèe d' infinité que toute _ de 
| changement doit affoiblir , diviſer, puiſqu a 
chague changement commence une nouvelle 
ſuire. D'apres les memes principes de ſuc- 
ceſſton & d'uniformite , il ſera aiſè de rendre 
raiſon de l'air de grandeur qu'avoient les 
anciens Temples Payens, qui croienr gene= * 


\ 
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ralement de figure oblongue, avec un rang de 
piliers uniforme de chaque core. C'eſt auſſi 
a la mème cauſe que l'on peut attribuer le 
grand effet que produiſent les ailes des nets 
d'un grand nombre de nos vieilles Cathedra- 


les. La forme d'une croix que Lon a em- 


ployce dans quelques Egliſes, ne me paroit 
pas ètre d'un auſſi bon choix que le parallc- 
lograme des Ancicns. J'imagine du moins 
qu'elle ne va pas fi bien pour Fexrerieur. Car, 
fuppoſe que les bras de la croix ſoient egaux 
en tous ſens , ſi vous vous mettez parallele- 
ment à aucune des murailles laterales , ou des 
colonades , au lieu de yous trouver dans le cas 
de croire Vedifice plus grand qu'il n'eſt , vous 
en perdez une partie conſidèrable, les deux 
tiers de ſa longueur actuelle; c'eſt fans doute 
pour empecher toute poſſibilitè de progreſ- 
ſion, que les bras de la croix, prenant une nou- 
velle direction, font une angle droit avec le 
rayon, par la ils elojgnententierement Vimagi- 
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nation de la repetition de la premiere idée. 
Ou bien, ſuppoſons le ſpectateur place dans 
un endroit, d où il puiſſe voir directement un 
pareil edifice, quelle en ſera la conſequence e 
qu'il doit perdre immanquablement une bon- 
ne partie de la baſe de chaque angle forme 
par l'inter ſection des bras de la croix; qu il 
faut que le tout prenne une figure demem- 
bree , ſans connexion; les jours ſeront iné- 
gaux , ici il les trouvera forts , Ia ils ſeront 
foibles; le tout fans cette belle gradation que 
produit toujours la perſpective dans les par- 
ties diſpoſces de ſuite en ligne droite. Quel- 
ques-unes de ces objections, on toutes en- 
ſemble , iront contre tous les Edifices qui 
ſont fairs en forme de croix, ſous quelque 
point de vue que vous les regardiez. Je Tai 
prouve par lexemple de la croix grecque, ou 


| ces defaurs ſont plus viſibles que dans aucune 


autre figure; mais ils le ſont toujours dans 
toutes ſortes de croix. Et en effet il n'y a 
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rien qui prejudicie tant a la grandeur majeſ- 
tueuſe des edifices que Pabondance des an. 


gles. Ce de faut frappe dans beaucoup de bz. 


timens; c'eſt a un gout outre pour la variété, 
que l'on doit Pattribuer. Toutes les fois qu'il 
prevaur , il laiſſe tres peu de place pour le vrai 
gout, le bon gout. | 


— 


| SEC TRST XxX 
De la Grandeur dans les Edifices. 


1 L paroit que la grandeur dans les 4;menſons 


eſt neceſlaire au ſublime en fait d'edifices car 


il reſt pas poſſible qu'un petit nombre de 


parties, petites par elles mèmes, donne 4 1'ima- | 


gination aucune idée d'infinite. si Jes dimen- 
ſions ne ſont pas auſſi grandes qu'il convient, 
quelle que ſoit l excellence du gout qu'on y au- 
ra employe, elle nededommagera jamais de ce 
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defaut. On ne doit pas craindre que cette 
regle faſſe concevoir a perſonne des projets 
extravagans , il ſuffic de la conſiderer, pour 
ne pas ètre tente d'en former. Trop de lon- 
gueur dans un edifice derruir le but du ſu- 
blime qu'on vouloit erablir la perſpective en 
diminue la hauteur en proportion de ce qu'il 
cone en longueur, & le réduit enfin à un 
point; elle reduir toute la figure a une eſpece 
de triangle; & c'eſt de preſque toutes les figu- 
tes qui peuvent frapper la vue, la plus pau- 
yre dans ſon effet. Jai toujours remarque 
que les colonades & les 472 darbres d'une 
Wlongueur moderee , oft ſans comparai ſon 
un bien plus grand air, que ſi on les prolon- 
geoit immenſement. Le vrai Artiſte doit tou- 


jours tromper agreablement les ſpectateurs: 
pour execurer de grands projets, il faut qu'il 
Nait recours qu des moyens faciles. Les 
leſſeins qui doivent leur grandeur unique- 
ment à leurs dimenſions, annoncent tou- 
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jours une imagination ordinaire & peu ele- 
vée. Les ouvrages de art ne peuvent Cre 
vraiment ſublimes qu autant qu'il y a de lil. 
luſion; il nappartient qu'a la nature de I'*trz 


autrement, C'eſt ſa prerogative. L'eil juſt: 


c 
fixera le vrai milieu entre une longueur , ou fl 
une hauteur exceſſive, car la meme objection Ml { 
regarde lune & l'autre, & une quantite cour- if q 
te, ou interrompue. Je pourois, je crois, |: n 
fixer moi · meme avec un certain degre d'exac: [ 
rirude , fi mon projer eroir d'entrer fort avant I m 


dans les parricularites d aucun art. fa 
| fa 
m 

STCELWN AL 


De 1 Infinite dans les Objets agreables 


" , quoique différente ici de 
celle dont il vient d tre queſtion, entre pout 
beaucoup dans le plaiſir que nous donnent 
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les images agréables, auſſi bien que dans le 


contentement qui nous vient de celles qui ſont 
ſublimes. Le printems eſt la plus agreable de 
toutes les ſaiſons ; les petits de la plupart 


des animaux, quoiqu'il s'en faille beaucoup 


qu' ils ſoient bien formes , produiſent une ſen- 
ſation plus agreable que les grands, parce 
que l'imaginationi ſe plait a eſperer , a ſe pro- 
mettre quelque choſe de plus, & qu'elle ne 

contente pas de ce qui la frappe dans le 
moment preſent. Dans des eſquiſſes impar- 
faites j ai quelquefois vu des choſes qui m' ont 
fait bien plus de plaiſir que les tableaux les 
mieux finis; & je crois devoir Fartribuer a la 
cauſe que je viens d'aſſigner. 


2 
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SECTION XIL 
De la Difficulte. 
Ox doit regarder la diſſicultè comme une 


autre (1) e du ſublime. Toutes les fois 
qu'un ouvrage paroit avoir demande beay- 
coup de force & de travail pour l'exëcutiou, 
Tidee qu'on en congoit, eſt ſublime. Stone- 
| henge (2) na rien d'admirable, ni pour la 
diſpoſition, ni pour l'ornement; mais ces 


** 


4s 


* (1) Part. 4. Sect. 4. 5.6, 
(2) Monceau de pierres d'une grandeur Enorme, 
qu'on voir proche de Salisbury dans la plaine qui 
porte ce nom. Ces pierres ſont ſi peſantes, elles 
ſont places les unes ſur les autres a une hautcur 
fi conſidèrable, qu'il n'y a point de machine au- 
jourd'hui, qui pur les ElEyer fi haut. On y reconnoit 
encore la forme d'un cercle qui paroit avoir ẽté tres 
regulier. Bien des gens ſuppoſent. que c' toit autre- 
fois le Temple des Druides. 


"a 


grandes 
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grandes pierres qui, polces perpendiculaire- 
ment, & entaſſées les unes ſur les autres, 
forment des eſpèces de montagnes eſcarpees , 
portent & fixent l'eſprit ſur la force immenſe 
neceſſaire pour faire un pareil ouvrage. Le 


| raboteux , le ſauvage de cer enſemble , aug- 


mente cette cauſe du ſublime , en tant qu'il 
exclud toute idee d'art & d*arrangement Eru- 
die. Quant à l'adreſſe, elle produit une au- 
tre eſpèce d effet, qui differe allez de celui. ci. 


— 
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SECTION XIII. 
De la Magnificence. 


Ls magnificence eſt pareillement une ſour- 


ce du ſublime. Une grande profuſion de cho- 
les ſplendides , ou precieuſes en elles - me- 
mes, eſt magnifique. Le ciel ëtoilé, quoi- 
quil ſe preſente fi ſouvent 4 notre vue, ne 
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manque jamais d' exciter en nous une idee de . 
grandeur. On ne peut pas attribuer cet effet . 
a rien dans les étoiles, ſi on les conſidère ſe. . 
parement z c'eſt certainement le nombre qui p 
en eſt la cauſe. Le deſordre apparent augmen- f 
re la grandeur ; car il ſuffit que quelque choſe M, 

| ; 8 
paroiſſe recherche , erudie , pour ètre des. d 
lors contraire aux idees que nous avons de la n 
magnificence. De plus les Eroiles ſe trouvent NO 
dans une confuſion ſi frappante qu'il eft im- ¶ bi 
poſſible, ſans la plus grande attention, de les Wn 
compter. Cela leur donne Pavantage de pa- au 
roitre en quelque fagon infinies. Dans les eit 
ouvrages de l'art, cette ſorte de grandeur, Meet 
qui conſiſte dans le nombre, ne doit ètre ad. ro 
miſe qu avec beaucoup de precaution , parce Mie 
que d'abord , ou Yon ne pouroit pas parvenit du 
à une certaine profuſion de choſes excellentes, Mie 
ou ce ne ſeroit qu avec trop de difficulté; en 
ſecond lieu, parce que dans bien des cas, cette 
brillante confuſion derruiroir toute eſpèce 
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Furilire, a laquelle il faut faire la plus exacte 
attention dans la plupart des ouvrages de Fart. 
On doit remarquer qu'a moins qu'on ne puiſſe 
produire une apparence d' infinitè par le de- 
ſordre, on n'aura que ce dernier ſans ma- 


enificence. Il y a pourtant des eſpèces de feux 
dartifice, & pluſieurs autres choſes, qui par 


l rẽuſſiſſent bien, & qui ſont vraiment grands. 
On trouve auſſi dans les Po tes & les Orateurs 
bien des deſcriptions, qui doivent leur ſubli- 
mite a la richeſſe & a l' abondance des images, 
qui eblouiſſent l'eſprit de manière qu'il nous 
et impoſſible d' obſerver dans les alluſions 
cette liaiſon exacte, cet accord parfait, que 
nous exigerions dans toute autre occaſion. Je 


ve me ſouviens pas pour le preſent a cet egard 


dun exemple plus frappant que la deſcription 
de Farmee royale qu'on lit dans la Tragedie 
(Henri IV. 


All furnished, all in arms, 
Al plumed like oftriches that with the wind 
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Baited like eagles having lately bathed: 

As full of ſpirit as the montli of May, 

And gorgeous as the ſun in midſummer , 
Wanton as youthful goats, wild as young bulls. 


I ſaw young Harry with his beayer on 
Riſe from the ground like Mercurv ; 
And vaulted with ſuch eaſe into his ſeat 


As if an angel dropped down from the clouds 
To turn and wind a fiery Pegaſus. 


„ Tous erotent cuiraſles , tous etoient at- 
mes, tous avoient des plumes ſur leurs te. 
res, ſemblables a des autruches qui batten 
des ailes au gre des vents, comme desa- 
gles qui viennent de ſe baigner; ils avoient 
la vivacite & le feu de la jeuneſſe la plus 
ardente, & leurs habits ètoient auſſi brillans 
que le ſoleil, qui darde ſes rayons fur le 
richeſſes de Afrique; ils ſautoient com 
me de tendres agneaux , ils couroient ci & 
Ia comme de jeunes taureaux. Jai vu le 
jeune Henri avec ſon plumet ſur la rete, 
S'Elancer comme un autre Mercure, & ſe 
placer auſſi aifemenr fur ſon courſier que 
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» Fetit fait un Ange qui ſeroit ſorti des nua- 
„ges, pour venir manier & conduire un Pé- 
» caſe furieux. | 

Dans cet excellent livre, ſi remarquable 
par la ee de ſes deſcriptions, ainſi que 
par la ſoliditè & la profondeur de ſes idèes & 
de ſes penſèes, intitule VEcclefiaſtique , on 
trouve un beau panegirique du Grand- Prètre 
Simon fils d'Onias. Nous pouvons le citer 
comme un tres be] exemple pour prouver la 
yerite de ce que nous avangons. 

» Lorſqu'il ſortoit du Temple, il toit com- 
» ble dhonneurs & de gloire au milieu du 
» peuple 3 il toit comme Teroile du martin 
au milieu des nuages, & comme la lune, 
quand elle eft dans ſon plein; comme un 
» antre ſoleil qui brille ſur le Temple du 
» Tres-Haur , & comme un Arc-en-ciel dont 
» les couleurs vives & brillantes illuminent 
» les nuages on il Feſt forme; comme la roſe 
» que le Printems voir éclorre, & comme 
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» les lis qui croiſſent le long des rivières; 
» comme Parbre qui en diſtillant Fencens, par- 
» fume les airs' pendant Pere, & comme le 
„ feu & Vencens dans l'encenſoire; comme 
„ un vaſe d'or maſſif, ornè de pierres precicu- 
„ ſes; comme un bel olivier charge de fruits, 
„ comme un cipres qui eleve fa tète juſqu aur 
„ nues. Lorſqu'il prenoit ſa robe de gloire, & 
„ qu'il ſe paroit de tous les ornemens de fa 
„dignité, pour monter au faint aurel , il 
„ ſembloir ajouter a la ſaintetè & à la gloire 
» de ſes ornemens, il ſe tenoit debout, com. 
» me un jeune cedre ſur le Liban, entoure 
„ de ſes freres, a core de Tautel, ou ils 
>». Etoient raſſemblés comme des palmiers au- 
„ tour de lui. Tous les enfans d' Aaron l'en- 
„ vironnoient dans leur gloire; ils tenoient 
» dans leurs mains les oblations qui de voient 
„ etre preſentees au Seigneur. &c. Eccl- © 


” * 1 chap. 50. 
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SECTION EIYF: 


De la Lumzr ere. 


Apa: avoir conlidere Ferendue comme 
capable de produire des idées de grandeur , 
ceſt la couleur que nous avons a examiner à 
preſent. Les remarques ſuivantes nous ſuffi- 
ront. Toutes les couleurs dependent de la 
lumière. Nous verrons donc avant toutes cho-, 
ſes ce que c'eſt que la lumière, ainſi que ſon 
contraire , Fobſcurite. A Fegard de la /umiere, 
pour en faire une cauſe capable de produire 
le ſublime , il faut qu'elle ſoit accompagnee 
de quelques circonſtances, outre la ſimple 
facultè qu'elle a de faire voir d'autres objets. 
La lumière purement comme telle, eſt une 
choſe trop commune pour faire une forte 
impreſſion ſur l'eſprit; & il ne peut rien y 
avoir de ſublime ſans une forte impreſſion. 
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Cependant, une lumiere , telle que celle du 
ſoleil, preſente une tres grande 1dee au pre- 
mier moment, ol agiſſant ſur les yeux, elle 
anẽantit pour ainſi dire la vue. Si une lumiere 
court avec beaucoup de celerite , quoiqub elle 
ſoit d'une force inferieure à la precedente , 
elle a le meme effet. Un eclair produit cer- 
tainement une 1idee du ſublime, qui neſt 
principalement due qu'a Vextreme velocite de 
ſon mouvement. Le paſſage rapide de la Ju- 
mziere a l'obſcuritè, & de lobſcurite a la /u- 
miere , a encore un bien plus grand effet. 
Mais l'obſcurité produit plus d'idees ſubli- 
mes que la /umizre. Notre grand Pocte en 
ecoit convaincu ; il Etoir meme fi rempli de 
cette idée, ſi penctre du pouvoir de Vobſcu- 
rite bien mEnagte , qu' en, decrivant la Divi- 
nité au moment on elle paroit, au milieu de 
cette profuſion d'images magnifiques que la 
grandeur de ſon ſujet le force à tẽpandre de 
tous cores , il eſt fort Eloigne d oublier lobſ. 
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curitè qui entoure le plus incomprèhenſible 
de tous les Ctres , car, 


VPith the majeſty of darkneſſ round 
Circles his throne. Milt. P. P. I. 2. 


» It entoure ſon trone de tenebres pom- 
» peuſes , majeſtueuſes. 

Et ce qui n'elt pas moins remarquable , 
ceſt que notre Auteur a eu le ſecret de con- 
ſerver cette idèe au moment meme, ou il pa- 
roiſſoit devoir sen éloigner le plus, où il a 
decrit la Ilumière & la gloire que repand la 
preſence divine. Cette lumière par ſon excès 
ſe change en une eſpèce d obſcuritè: 


Dark with exceſſiwe light thy skirts appear. | 
Milt. P. P. I. 3. 


» Il ſemble que les extremires des rayons 
» de ra gloire ſoient comme obſcurcies par 
» ſon eclar exceſſif. 

Voila une idee qui n'eſt pas ſeulement poe. 
tique au plus haut point, mais qui eſt exacte- 
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ment & philoſophiquement juſte. Une gran- 
de lumière offuſque les yeux, elle fait diſparoi- 
tre tous les objets, de manicre a reſſembler 
exactement dans ſon effet a I'obſcurite. Apres 
avoir fixe pendant quelque tems le ſoleil, 
deux taches noires, qui ſont l'impreſſion qu'il 
laiſſe, ſemblent danſer devant nos yeux. C'eſt 
ainſi que deux idèes qui ſont auſſi oppoſces 
| qu'on peut l'imaginer, fe trouvent reunies 
dans leurs extremes. Toutes deux, quoique 
contraires Pune a Vautre par leur nature, con- 
courent a produire le ſublime. Ce n'eſt pas 
Ia le ſeul exemple, où des extremes oppoſes 
agiſſent également en faveur du ſublime, qui 
en tout abhorre la mediocrite. 
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SECTION A T 


De la Lumiere dans les Bdtimens. 


| 8 la diſtribution de la lumière eft 
une choſe de grande importance en architec- 
ture, il n'eſt pas inutile d examiner juſqu'a 
quel point cette remarque peut s appliquer au 
bätiment. Je penſe donc que tous les édifi- 
ces par leſquels on ſe propoſe de produire 
une 1dee ſublime , devroient crre ſombres » 
& obſcurs, & cela pour deux raiſons. La pre- 
miere eſt, que lobſcuritè, meme dans dau- 
tres occaſions, comme on le fair par expe- 
rience, a plus d'effet ſur les paſſions que la 
lumiere. La ſeconde eſt que pour rendre un 
objet fort frappant , on doit le rendre auſſi 
different qu'il eſt poſſible des objets que Fon 
vient de quitter. C'eſt pourquoi, quand on 

entre dans un bãtiment, on ne peut pas paſſer 
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dans un plus grand jour que celui dont on 
jouiſſoit au grand air; quelques dégrés de Ju- 
miere de moins ne feroĩent meme qu'un chan- 
gement preſqu'imperceprible, Pour rendre 
ce paſſage bien frappant, il faut paſſer de la 
plus grande lumière a une obſcurite qui ſoit 
analogue , autant qu'il eſt poſſible, aux uſages 
recus en architecture. La nuit c'eſt tout le 
contraire, & toujours pour la mème raiſon; 
plus un appartement ſera eclaire alors plus la 
paſion ſera ſublime. 
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SECTION x VL 


De la Couleur confideree comme pro- 


duclrice du Sublime. 


P ARI les couleurs, celles qui ſont douces, 
ou gaies , excepte peur-etre le rouge fonce 
qui réjouit, ne ſont pas propres a produire 
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de grandes images. Une montagne immenſe, 
couverte d'un gazon verd, clair, & luiſant, 
neſt rien a cet cEgard , en comparaiſon d'une 
autre qui l'auroit fonce , tirant ſur le brun 
noir. Un ciel convert de nuages eſt plas ſu- 
blime qu'un ciel azure. La nuit a quelque 
choſe de plus majeftueux , de plus pompenx 
que le jour. C'eſt pourquoi, en fair de pein- 
ture dans les morceaux d'hiſtoire , une dra- 
perie gaie & brillante n'aura jamais un effet 
agreable; & en fair de bãtimens, ft Von ſe 
propoſe de pouſſer les choſes au plus haut 
degre du ſublime, les matériaux, comme les 
ornemens , ne doivent ètre ni blancs, ni verds, 
ni jaunes, ni bleus, ni d'un rouge pale, ni 
violets, ni tacheres ; il faut qu'ils ſoient de 
couleurs triſtes & ſombres, comme le noir, 
le brun, le pourpre fonce , & autres ſembla- 
bles. Beaucoup de dorure, de moſaiques, de 
peintures , & de ſtatues ne contribuent que 
fort peu au ſublime. Il n'eſt pourtant necel- 
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faire de mettre cette regle en pratique, que 
dans le cas on Fon doit produire un degre 
uniforme de la ſublimite la plus frappante , 
& cela dans toutes les differentes parties. II 
faut remarquer que, quoique cette ſombre eſ- 
pèce de grandeur, ſoit aſſurẽment la plus ſu- 
blime, on ne doit pas l'employet dans toutes 
ſortes d'edifices , on il faut pourtant faire uſa- 
ge de la grandeur. Dans ces cas, c'eſt de quel- 


ques autres ſources que l'on doit tirer la ſu- 


blimite, en obſervant de ne rien admettre de 
leger , ou de riant; car ce ſeroit le moyen le 
plus far d'ancanrir tout le gout du ſublime. 


SECTION XVII. 
Du Son & du Bruit exceſſif. 


„ n'eſt pas le * organe de ſenſation, 
qui puiſſe produire une paſſion ſublime. Les 
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ſons ont un grand pouvoir dans ces ſortes de 
paſſions , comme dans la plupart des autres. 
Je ne veux point parler des paroles; car elles 
maffectent pas ſimplement par leurs ſons, 
mais par des moyens tout-à- fait differens. 
Vn bruit exceſſif ſuffit pour ecourdir l'eſprit, 
pour ſuſpendre ſon action, & le remplir de 
terreur. Le bruiz d'une grande cataracte, ou 
d'une tempète furieuſe, celui du tonnerre, 
ou d'une nombreuſe artillerie, produit dans 
leſprit une grande ſenſation, melangee de 
crainte, & d'horreur; cependant Fon ne peut 
appercevoir aucune exactitude, ni aucun art 
dans cette eſpèce de muſique. Le bruit des 
acclamations d'un grand nombre de per ſon- 
nes produit un effet ſemblable. La ſeule force 
du ſon Eronne , & confond imagination au 
point que dans ce trouble, dans cet embar- 
ras, ol ſe voit Teſprit, les caractères les plus 
tranquilles ne peuvent reſiſter au torrent, ils 
ſe laiſſent entrainer, & ſe joignent au cri 
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commun, & aux reſolutions générales du 
grand nombre. 


SECTLON VIII. 
Du Son, ou du Mouvement ſubir. | 


I. en eſt de mème du commencement ſubit, 
ou de la ceſſation ſubite du ſor: , pour peu 
qu ils ſoient conſiderables; Vun & l'autre ont 


le meme pouvoir. Ils reveillent Pattention, 


donnent, pour ainſi parler, Pallerte a toutes 

les facultes , & les mettent ſur leurs gardes, 

Tout ce qui, ou par la vue, ou par le ſon, 

rend le paſſage d'un extreme a un autre, aiſc, 
4 3 / 

ne cauſe point de terreur, & par conſequent 

ne peut point produire le ſublime, Dans tout 


ce qui eſt ſubit & inattendu, nous ſommes 


naturellement portes a reculer de peur & 


d' effroĩ; ceſt-a-dire , que nous avons une 


idee 
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idee de danger, & que notre nature nous 
reveille pour que nous puiſſions chercher a 
nous en pre ſerver. On peut remarquer qu'un 
ſeul ſon d'une certaine force, quoiqu'il ne 
ſoit pas d'une longue duree , Sil eſt repers 
dintervale en intervale, produit un effet ſu- 
blime. Il eſt peu de choſes plus majeſtueuſes 
que le ſon d'une groſſe cloche, quand Fheure 
ſonne , & que le ſilence de la nuit empeche 
que Pattention ne ſoit trop diflipee. On peut 
dire la meme choſe d'un ſeul coup de tam- 
bour, repetre de tems à autre, & du bruit ſuc- 
ceſſif de quelques canons que Ton tire a une 
certaine diſtance. Tous les effets cires dans 
cette ſection, ont des cauſes a peu pres ſem- 


| blables. 
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SECTION YX1 Xx 
Du Son, ou du Mouvyement 
anterrompii. 


5 Un ſon bas, tremblant, interrompu, peut 
bien paroitre a quelques égards oppoſe a ce- 
lui dont je viens de parler, mais il produit 
Egalement le ſublime. Examinons comment. 
Il faut obſerver auparavant que ce n'eſt que 
d' après ſa propre experience , d'apres ſes ré- 
flexions, qu'on peut decider le fait. J'ai deja 
remarque (1) que la nuit augmente peut-ètre 
plus notre terreur qu'aucune autre choſe. 
Jajouterai que notre nature veut que, quand 
nous ne ſavons pas ce qui peut nous arriver, 
nous craignions ce qui peut nous arriver de 
pis. De-la vient que I' incertitude eſt ſi rerri- 
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ble que ſouvent nous cherchons a nous en ti- 
rer au hazard de tomber dans un malheur cer- 
tain. Les ſons bas, confus, incertains, nous 
laiſſent dans la meme inquierude, dans la mè- 
me crainte touchant leurs cauſes, que fait le 
defaut de lumiere, ou une lumiere incertaine, 
touchant les objets qui nous environnent. 


Quale per incertam lunam ſub luce malignt 
Eſt iter in ſilvis. Virg. En. I. 6. 


» En rcaverſane les forèts, on voit la lune 
» couverte de nuages qui ne rẽpand qu'une 
„ lumière foible & 'rrompeule. 

Mais une lumiere qui tantor paroit, & tan- 
tor diſparoit , & alternativement & ſucceſ- 
hvement , eſt encore bien plus terrible que 
les renebres les plus épaiſſes. Par la meme 
raiſon une eſpèce de ſons incertains, eſt, quand 
les diſpoſitions neceflaires concourent enſem- 
ble, bien plus allarmante que le ſilence le plus 
profond. a 


J. 
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SECTION: X X 
Des cris des Animaux. 


Le. ſons qui imitent les voix naturelles, 
& non articulèes des hommes, ou d'aucun 
autre animal qui ſent de la douleur, ou qui 
eſt en danger, peuvent donner des idèes ſu- 
blimes, à moins que ce ne ſoit la voix bien 
connue de quelque creature qu'on a accoutu- 
mee de regarder avec mepris, ou indifference. 
Les ſons furieux des beres ſauvages ſont ega- 
lement capables de produire une grande ſen- 
ſation melee de reſpect & de crainte. 


Hinc exaudiri gemitus, iræque leonum, 

Vincla recuſantom, & fera ſub nocte rudentum; 

Setigerique ſues, atque in præſepibus urſi 

Sævire, & formæ magnorum ululare luporum. 
Virg. En. l. 7. 


1 


„La on entend, aux approches de la nuit, 
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„ rugir des lions rebelles qu'on enchaine, & 
„ harler dans leurs priſons, des loups enor- 
» mes, des ours, & des ſangliers furieux. 

On pouroit croire que ces modulations du 
| ſon ont quelque — avec la nature des 

choſes qu'elles reprẽſentent, & qu'elles ne 
ſont pas purement arbitraires; car les cris 
naturels de tous les animaux , meme de ceux 
que nous ne connoiſions pas, ſe font toujours 
afſez comprendre. On ne peut pas dire la mè- 
me choſe du langage. Les modifications du 
ſon, qui peuvent produire le ſublime, ſont 
preſqu'infinies. Celles dont Jai fait mention, 
ne ſont que pour montrer ſur quel principe 
elles ſont fondees. 


ws  KECARREAIS 


* al 
— — 


SECTION XXI. 


De POdoraz &' du Gout ; des Amen 
& des choſes Puanres. | 


— 


1 & le gout entrent pareillemen: 
pour quelque choſe dans les idèes du ſublime; 
mais ce n'eſt que pour peu de choſe ; par leur 
nature, ils n'y contribuent que foiblement; 
ils ſont auſſi fort bornes dans leurs operations 
Jobſerverai ſeulement que Vodorat , ou le 
gout, ne peut produire une ſenſation ſublime 
que par des amers exceſſifs, ou une puanteur 
inſupportable. Il eſt vrai que ces ſenſations, 
quand elles ſont dans toute leur force, & 
qu'elles touchent directement le ſenſorium , 
(1) ſont ſimplement douloureuſes; elles ne 


(1) Partie du cerycau qui paſſe pour ètre le ſiege 
de lame, 
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ſont accompagnces d'aucune eſpèce de con- 
tentement; mais quand elles ſont modiaces, 
comme dans une deſcription, ou une narra- 
tion, elles deviennent des ſources du ſublime, 
auſſi naturelles qu aucune autre, & ſelon le 
principe d'une douleur modifice. Une mer 
d'amertume, une vie toute remplie d'amer- 


tume, &c. voila des idées qui ſont toutes du 


reſſort d'une deſcription ſublime. Ce paſſage 
de Virgile, ou il fait ſi heureuſement conſpirer 
la puanteur de la vapeur d'Albunee avec 
Thorreur ſacrèe & le ſombre effrayant de 
cette forer prophetique , ne laiſſe pas d'crre 
ſublime. 


At rex ſollicitus monſtrorum oracula fauni 
Fatidici genitoris adit , lucoſque ſubalri 
Conſulit albuneà, nemorum quæ maxime ſacro 
Fonte ſonat; ſævamque exhalat opaca mephitim. 
| Virg. En. I. 7. 


» Le Roi inquiet ſur ces deux evenemens, 
» alla conſulter le Dieu Faune ſon pere. II 
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„ pres de la fontaine d'Albunce , qui roulant 
„ ſes eaux avec grand bruit, exhale d' horri- 


„ ſous d'affreux rôchers, eſt un antre pro- 
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„ rendoit ſes Oracles dans une vaſte forèt, 


„ bles vapeurs. 

Dans le ſixième livre, & c'eſt une deſ- 
eription bien ſublime, I'exhalaiſon empoiſon- 
nee de I Acheron n'eſt point oublice ; elle va 
aſſez bien avec les autres images dans leſ- 
quelles elle ſe trouve comme enchaſſce. 


Spelunca alta fuir , vaſtoque immanis hiatu 
Scrupea, tuta lacu nigro, nemorumque tenebris 2 
Quam ſuper haud ullæ poterant impune volantes 
Tendere iter pennis , talis ſeſe halitus atris 
Faucibus effundens ſupera ad convexa ferebat. 
FVirg. En. I. 6. 


„ Au milieu d'une forèt tenebreuſe , & 


» fond , environnè des noires eaux d'un lac. e 
» De fa large ouverture s'exhalent d horri- q 


»» bles vapeurs , & les oiſeaux ne peuvent | 
5 | {y 


» voler 1 Impuncment au deſſus. 
Jai ajoute ces exemples, parceque quel- 
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ques amis, au jugement deſquels je m'en 
ſuis rapporté, comme je fais ordinairement, 
ont été d'avis, que fi les idées, dont il eſt 
queſtion ici, ſe trouvoient ſeules, & toutes 


nues, elles pouroient au premier coup d'œi, 
donner matière a plaiſanterie , & ètre tour- 


nees en ridicule. Jimagine pourtant que cela 
ne viendroit principalement , que de ce que 
on. confidereroic l amertume & la puanteur 
comme accompagnees d'idees baſſes & me- 
priſables, avec leſquelles il faut avouer qu'el- 
les ſe trouvent ſouvent unies : une pareille 
union degrade le ſublime dans toute autre 
circonſtance, comme dans celle ci. Pour t᷑tre 
bien ſar de la ſublimité d'une image , il 
ne faut pas ſavoir ſi elle devient baſſe, quand 


| elle eſt accompagnte d'idées baſſes, mais ſi, 
quand elle ſe trouve unie à des images d'une 
{ublimite dont tout le monde convient , le 


tout ſe ſoutient avec dignite. Les choſes qui 
ſont terribles, ſont toujours ſublimes; mais, 
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quand les choſes ont des qualités qui ſont 
y i 2 8 / L 

dẽſagrèables, ou qui ont quelque degre de 

| : > * 

danger, & de danger que l'on peut eviter 
* £7 55 

aiſẽment, elles ne ſont qu'odieuſes , comme 

les crapauds , & les arraignees, 


MT | 


— — 


SECTION XXII 
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De la Senſation que produit le zoucher, 


& de la Douleur. 


| qu'on peut dire de la ſenſation 
que produit le roucher , c'eſt que Videe de 
la douleur corporelle dans tous les modes, 
& dans tous les degres du travail, de la dou- 
leur, du chagrin, du tourment, produit le 


ſublime. Rien autre choſe dans ce ſens ne 


peut le produire. Il n'eſt pas nëceſſaire que je 
donne ici de nouveaux exemples; ceux des 
ſections precedentes rendent aſſez lumineuſe 
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une remarque, qui n'a reellement beſoin que 
de Lattention que demande la nature, pour 
que tout le monde la faſſe. 

Après avoir ainſi parcouru les cauſes du ſu- 
blime a I'egard de tous les ſens, on trouverà 
ma premiere obſervation (1) aſſez vraie: c'eſt 
celle ou j avance que le ſublime eſt une idèe 
qui appartient a la conſervation de ſoi-meme. 
C'eſt donc une de celles que nous avons, qui 
nous affectent le plus; ſa plus forte emotion 
eſt une emotion de douleur , & il n'y a point 
de plaiſir poſitif, ou abſolu (2), qui lui appar- 
tienne. On pouroit apporter des exemples ſans 
nombre, outre ceux qu'on a deja donnes pour 
appuyer ces Verites , & en tirer bien des con- 
ſequences peut- tre fort utiles & tres avan- 
tageuſes. 9 


PPC 000PPPPPPPPPPPPPPTPTGGGGPbPCCCCP 2 BK ATE 20G” TI 
(1) Sect. 7. 
(z) Part. x. SeR. 6, 


204 RECHERCHE Ss, Ge. 


PP — 


Sed fugit intereà, fugit irrevocabile tempus, 
Singula dum capti circumvectamur amore, 
g Virg. Geo. l. Zo 


„ Mais tandis que je m'amuſe a montrer 
© le pouvoir de Vamour , le tems 1rrepara- 


„ ble s'enfuit. 


Fin du Tome premier. 


